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Xarmi  le  grand  nombre  des  hommes  de 
lettres  d'un  mérite  fupérieur  qui  ont  iliufiré 
le  fiècle  de  Louis  XIV,  il  n'en  eft  aucun  qui 
fe  foit  occupé  de  législation  ,  d'économie 
politique  ,  de  jurisprudence  ,  8cc.  Fénèlon  a 
envifagé  ces  objets  en  moralifte  plutôt  qu'en 
politique  :  Boi/guilbert,  qui  parmi  fes  erreurs 
a  répandu  dans  fes  ouvrages  plufieurs  vérités 
utiles  et  nouvelles  ,  n'était  qu'un  écrivain 
obfcur  ,  inconnu  aux  gens  de  lettres  de  la 
capitale  :  l'abbé  de  Saint-  Pierre  n'était 
regardé  que  comme  un  bon  homme  avec 
d'excellentes  intentions  ;  il  inondait  le 
public  de  projets  auffi  mal  écrits  qu'im- 
praticables ,  et  l'on  ne  fefait  grâce  à  fes 
opinions  politiques  qu'en  faveur  delà  liberté 
de  fes  idées  fur  la  religion.  Il  n'y  a  point 
cependant  d'objets  plus  dignes  d'occuper 
les  hommes  ,  et  far  lefquels  il  foit  plus 
utile  d'éclairer  le  peuple. 
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Lorfque  VEfprit  des  lois  parut ,  en  1  7<5o  , 
les  ouvrages  de  Melon,  àzDutot,  et  fur-tour 
celui  de  Cantillon  fur  le  commerce  ,  enfin 
quelques-uns  des  écrits  de' l'abbé  de  Saint- 
Pierre  étaient  les  feuls  livres  français ,  fur 
les  fciences  politiques ,  qui  fuffent  entre  les 
mains  des  gens  de  lettres. 

M.  de  Voltaire  ne  partageait  point ,  même 
dans  fa  jeuneffe  ,  leur  indifférence  fur  ces 
grands  objets.  Comme  il  s'était  inftruit  fur 
la  phyfique  avec  sGravefande  et  Newton  , 
fur  la  métaphyfique  avec  Locke  ,  Clarke  et 
Collins/û  étudia  en  Angleterre  les  écrivains 
politiques  que  cette  nation  avait  déjà  pro- 
duits. 

Ces  fciences  ont  fait  en  France  de  grands 
progrès  pendant  fa  vie,  et  fur-tout  à  l'épo- 
que où  il  lui  eût  été  difficile  de  fe  livrer  à 
de  nouvelles  études.  Mais  fi  on  ne  trouve 
pas  ici  fur  les  queflions  de  l'économie 
politique  la  même  exactitude  ,  la  même 
profondeur  que  dans  plufieurs  ouvrages 
modernes ,  on  y  trouvera  toujours  des  idées 
faines  et  modérées  fur  les  principes  de  la 
conftitution  des  Etats  ,  des  vues  pleines 
d'humanité  et  de  fageffe  fur  la  légiflation 
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criminelle  ,  un  grand  refpect  pour  les  droits 
des  hommes  ,  un  zèle  pur  pour  la  gloire  et 
la  profpérité  de  la  France. 

Ce  même  recueil  renferme  plufieurs 
mémoires  fur  des  affaires  particulières  , 
depuis  Finftant  où  ,  après  deux  ans  de  foins 
non  interrompus  ,  M.  de  Voltaire  obtint 
juftice  pour  la  famille  de  l'innocent  et  mal- 
heureux Calas.  Il  regarda  comme  une  véri- 
table obligation  le  foin  de  prendre  la  défenfe 
de  tous  les  infortunés  qu'il  croyait  les  vic- 
times de  la  prévention  des  juges  et  des 
erreurs  de  la  loi.  Il  employait  pour  eux  la 
force  de  fa  raifon  ,  les  charmes  de  fon 
éloquence  ,  et  toute  l'autorité  de  fa  gloire 
et  de  fon  génie  :  il  ofait  croire  que  la  voix 
de  fauteur  de  la  Henriade  et  d'Alzire  pour- 
rait fe  faire  entendre  auprès  du  trône  ou 
dans  le  fanctuaire  des  lois  ,  et  y  porter 
les  gémiffemens  de  l'homme  obfcur  ou 
opprimé. 

On  trouvera  dans  cette  partie  des  obfer- 
vations  fur  YEJprit  des  lois.  Peut-être  eft-il 
fmgulier  que  ,  plus  d'un  fiècle  après  que 
Dejcartes  nous  a  inftruits  à  fecouer  en  phi- 
lofophie  le  joug  de  l'autorité,  on  refufe  à 
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un  homme  le  droit  déjuger  l'ouvrage  d'un 
autre  homme,  pourvu  qu'il  ne  fe  permette 
ni  infidélité  ,  ni  déclamation  injurieufe  ; 
mais  il  eft  bien  plus  bizarre  que  ce  foit  à 
M.  de  Voltaire  qu'on  ne  veuille  point  per- 
mettre d'examiner  ÏEfprit  des  lois  ;  et  l'on 
pourrait  demander  quels  titres  il  faut  donc 
pofféder  pour  ofer  avoir  une  opinion  fur 
cet  ouvrage  ,  fi  M.  de  Voltaire  ne  les  a 
point.  Ses  critiques  d'ailleurs  font  prefque 
toujours  juftes  :  M.  de  Voltaire  n'eût  pas , 
fans  doute .  critiqué  ÏEfprit  des  lois,  fi  les 
erreurs  de  Montefquieu  pouvaient  être  indif- 
férentes ,  fi  le  jufte  refpect  qu'on  a  pour 
fon  génie  ne  les  avait  fait  adopter  en  même 
temps  que  les  vérités  qui  y  font  unies  ,  fi 
fon  nom  n'était  point  devenu  l'appui  de 
préjugés  dangereux  ,  qui  peut-être  fans  lui 
n'auraient  pas  réfifté  fi  long- temps  aux 
efforts  de  la  raifon  ;  fi  enfin  ce  n'était  pas 
à  ces  erreurs  même  qu'il  doit ,  non  l'eftime 
des  hommes  éclairés ,  mais  l'enthoufiafme 
de  la  foule  de  fes  admirateurs. 
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vjet  ouvrage  parut ,  en  17^0  ,  dans  le 
temps  où  les  ridicules  querelles  pour  la 
bulle  menaçaient  de  troubler  encore  FEtat , 
et  ou  le  clergé ,  propriétaire  d'un  cinquième 
des  biens  du  royaume  ,  refufait  de  porter 
une  partie  du  fardeau  des  taxes  fous  lequel 
le  refte  de  la  nation  paraiffait  prêt  à  fuc- 
comber,  et  protégé  par  quelques  miniftres, 
les  aidait  à  faire  difgracier  le  contrôleur 
général  qui  ofait  rendre  ce  fervice  à  fa 
patrie.  Or  le  clergé  raifonnait  ainfi  :  notre 
bien  eft  le  bien  des  pauvres  ;  donc  ce  ferait 
un  facrilége  ,  fi ,  au  lieu  d'enlever  aux 
pauvres  leur  néceffaire  pour  fubvenir  aux 
dépenfes  de  TEtat ,  on  nous  prenait  une 
faible  partie  de  notre  fuperflu  Nous  étions 
exempts  ,  comme  la  nobleffe ,  des  anciennes 
taxes  ;  donc  nous  ne  devons  pas  payer  les 
nouvelles  taxes  que  la  nobleffe  paye  comme 
le  refte  des  citoyens.  Et  la  nobleffe  ,  qui , 
fous  Louis  XIV,  s'eft  affemblée  pour  un 
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tabouret,  et  Cous  Louis  XV  pour  un  menuet, 
ne  s'affembla  point  pour  défendre  fes  droits 
contre  les  prêtres  ,  et  elle  continua  de  payer 
gaiement  pour  le  clergé.  Prétendre,  comme 
les  Anglais ,  qu'on  ne  peut  être  taxé  légiti- 
mement qu'avec  le  confentement des  repré- 
fentans  du  peuple  ,  c'eit  foutenir  un  des 
droits  des  hommes.  Prétendre  ,  comme  le 
clergé  de  France  ,  qu  un  corps  particulier 
doit  ne  payer  que  comme  il  veut ,  et  rejeter 
à  fon  gré  le  fardeau  des  dépenfes  publiques 
fur  le  relie  des  citoyens  ,  c'eft  infulter  au 
bon  fens  et  à  la  nation. 

Les  dixmes  levées  par  le  clergé  font  un 
impôt  qui  s'oppofe ,  par  fa  nature  ,  à  tout 
perfectionnement  dans  Ja  culture.  Les 
moines  mendians  font  un  autre  impôt 
très-nuifible  au  peuple  ,  auquel  ils  enlèvent 
ce  qui  lui  aurait  donné  un  peu  d'aifance 
ou  formé  quelques  épargnes. 

Ainfi  ,  en  France,  non -feulement  le 
clergé  ne  paye  point  les  impôts,  mais  il  en 
lève  à  fon  profit  de  très-confidérables. 


L  A 

VOÏX     DU     SAGE 

ET 
DU      PEUPLE. 


-La  bonté  d'un  gouvernement  confifte  à 
protéger  et  à  contenir  également  toutes  les 
profeflions  d'un  Etat. 

Le  gouvernement  ne  peut  être  bon ,  s'il 
n'y  a  une  puiffance  unique. 

Dans  les  Etats  les  plus  mixtes  ,  la  puiffance 
réfulte  du  confentement  de  plufieurs  ordres  , 
et  alors  elle  acquiert  fon  unité ,  fans  laquelle 
tout  eft  confufion. 

Dans  un  Etat  quelconque,  le  plus  grand 
malheur  eft  que  l'autorité  législative  foit  com- 
battue. Les  années  heureufes  de  la  monar- 
chie ont  été  les  dernières  de  Hairi  IV,  celles 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  quand  ces  rois 
ont  gouverné  par  eux-mêmes. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  deux  puiffances  dans 
un  Etat, 


12  LA      VOIX      DU      SAGE 

On  abufe  de  la  diflinction  entre  puifTance 
fpirituelle  et  puiffance  temporelle  :  dans  ma 
maifon  reconnaît-on  deux  maître* ,  moi  qui 
fuis  le  père  de  famille,  et  le  précepteur  de 
mes   enfans ,  à  qui  je  donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu'on  ait  de  très-grands  égards 
pour  le  précepteur  de  mes  enfans  ;  mais  je 
ne  veux  point  du  tout  qu'il  ait  la  moindre 
autorité  dans  ma  maifon. 

Il  y  a  en  Europe  quatre  grands  Etats  , 
fans  compter  l'Italie  ,  qui  font  de  la  commu- 
nion romaine  ;  la  France,  les  Efpagnes  ,  la 
moitié  de  l'Allemagne  ,  la  Pologne.  Dans  les 
Efpagnes ,  le  gouvernement  s'accommode  avec 
le  pape  pour  impofer  des  taxes  fur  le  clergé. 
L'impératrice-reine  de  Hongrie  en  ufe  de 
même  :  eJle  a  obtenu  ,  dans  la  dernière  guerre , 
la  permîffion  de  prendre  l'argenterie  des 
Eglifes.  (  i  )  En  Pologne,  l'armée  de  la  cou- 
ronne vit  quelquefois  à  difcrétion  fur  les  terres 
du  clergé,  parce  que  le  clergé  paye  trop  peu 
à  la  république. 

En  France,  où  la  raifon  fe  perfectionne 
tous  les  jours  ,  cette  raifon  nous  apprend  que 


(1)  Son  fuccefleur  vient  de  faire  les  reformes  les  plus  utiles 
dans  le  clergé  de  fes  Etats ,  fans  en  avoir  demandé  la  per- 
iniiïion  à  perfonne. 
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FEglife  doit  contribuer  aux  charges  de  TEtat, 
à  proportion  de  fes  revenus ,  et  que  le  corps 
deftiné  particulièrement  à  enfeignerlajuftice, 
doit  commencer  par  en  donner  l'exemple. 

Ce  gouvernement  ferait  digne  des  Hotten- 
tots  ,  dans  lequel  il  ferait  permis  à  un  certain 
nombre  d'hommes  de  dire  :  Cejl  à  ceux  qui 
travaillent  à  payer  ;  nous  ne  devons  rien  payer  , 
parce  que  nous  fommes  oijifs. 

Ce  gouvernement  outragerait  dieu  et  les 
hommes ,  dans  lequel  des  citoyens  pourraient 
dire  :  VEtat  nous  a  tout  donné\  et  nous  ne  lui 
devons  que  des  prières. 

La  raifon  ,  en  fe  perfectionnant ,  détruit  le 
germe  des  guerres  de  religion.  C'eft  Tefprit 
philofophique  qui  a  banni  cette  pefte  du 
monde. 

Si  Luther  et  Calvin  revenaient  au  monde , 
ils  ne  feraient  pas  plus  de  bruit  que  les  feo- 
tifles  et  les  thomiftes.  Pourquoi?  parce  qu'ils 
viendraient  dans  un  temps  où  les  hommes 
commencent  à  être  éclairés. 

Ce  n'eft  que  dans  des  temps  de  barbarie 
qu'on   voit   des  forciers  ,  des  poffédés,  des 
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rois  excommuniés,   des  fujets  déliés  de  leur 
ferment  de  fidélité  par  des  docteurs. 

La  raifon  nous  apprend  que  le  prince  peut 
laiffer fubfifter  quelques  anciens  abus,  comme 
de  laiffer  décider  en  cour  de  Rome  certaines 
affaires  qu'on  pourrait  très-bien  dccider  dans 
fon  confeil. 

Elle  nous  montre  que  ,  quand  le  prince 
voudra  abroger  ces  coutumes,  elles  tomberont 
comme  un  bâtiment  gothique  qu'on  détruit 
pour  le  rebâtir  à  la  moderne. 

Elle  nous  montre  que,  quand  le  prince 
voudra  extirper  un  abus  préjudiciable  ,  les 
peuples  doivent  y  concourir  et  y  concourront , 
l'abus  eût-il  quatre  mille  ans  d'ancienneté. 

Cette  raifon  nous  enfeigne  que  le  prince 
doit  être  maître  abfolu  de  toute  police  ecclé- 
fiaftique  ,  fans  aucune  reftriction  ,  puifque 
cette  police  eccléiiaflique  efl  une  partie  du 
gouvernement  ;  et  de  même  que  le  père  de 
famille  prefcrit  au  précepteur  de  fes  enfans 
les  heures  du  travail,  le  genre  des  études,  <kc. 
de  même  le  prince  peut  prefcrire  à  tous  les 
eccléliaftiques  ,  fans  exception  ,  tout  ce  qui  a  le 
moindre  rapport  à  Tordre  public. 


ET      DU      PEUPLE»  l5 

Cette  raifon  nous  dit  à  tous  que,  quand 
le  prince  voudra  donner  à  ceux  qui  ont  verfé 
leur  fang  pour  FEtat  des  penfions  fur  des 
bénéfices,  lefquels  bénéfices  font  une  parde 
du  patrimoine  de  l'Etat ,  non-feulement  tous 
les  officiers  de  guerre,  mais  tous  les  magif- 
trats,  tous  les  cultivateurs  ,  tous  les  citoyens, 
béniront  le  prince  ;  et  quiconque  s'oppoferait 
à  une  inflitution  fi  falutaire  ,  ferait  regardé 
comme  un  ennemi  de  la  patrie.  (  2  ) 

De  même,  quand  le  prince  ,  qui  eft  le 
pafteur  de  fon  peuple,  voudra  augmenter  fon 
troupeau ,  comme  il  le  doit  ;  quand  il  voudra 
rendre  aux  lois  de  la  nature  les  imprudens 
et  les  imprudentes  qui  fe  font  voués  à  l'ex- 
tinction de  Tefpèce  ,  et  qui  ont  fait  un  voeu 
fatal  à  la  f  ciété  ,  dans  un  âge  où  il  n'eft  pas 
permis  de  difpofer  de  fon  bien  ,  la  fociété 
bénira  ce  prince  dans  la  fuite  des  fiècles. 


(2)  Les  rois  de  France  ont  été  dans  l'ufage  de  récompenfer 
avec  les  biens  des  eccléfiaftiques  les  fervices  rendus  à  l'Etat, 
depuis  Charles  Martel  jufqu'à  Louis  XI V;  on  lui  dit  que  c'était 
un  abus  ,  et  il  le  crut.  On  eft  plus  éclairé  aujourd'hui  ;  on 
fait  que  les  biens  eccléfiaftiques  font  la  partie  du  revenu  de 
l'Etat,  employée  par  le  gouvernement  à  défrayer  Jes  dépenfes 
de  la  religion  ,  et  qu'il  eft  le  maître  de  fupprimer  cette 
dépenfe  ?  s'il  la  juge  inutile  ,  en  laiffant  à  chacun  le  foin  de 
payer  les  prêtres  dont  il  croit  avoir  befoin.  Cependant 
l'ufage  établi  par  le  père  la  Chaîfe  fubfifle  encore. 
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Il  y  a  tel  couvent  inutile  au  monde ,  à 
tous  égards  ,  qui  jouit  de  deux  cents  mille 
livres  de  rente.  La  raifon  démontre  que  ,  fi 
Ton  donnait  ces  deux  cents  mille  livres  à  cent 
officiers  qu'on  marierait ,  il  y  aurait  cent  bons 
citoyens  récompenfés ,  cent  filles  pourvues  , 
quatre  cents  perfonnes  au  moins  de  plus  dans 
l'Etat,  au  bout  de  dix  ans,  au  lieu  de  cin- 
quante fainéans  ;  elle  démontre  encore  que 
ces  cinquante  fainéans  rendus  à  la  patrie 
cultiveraient  la  terre,  la  peupleraient,  et  qu  il 
y  aurait  plus  de  laboureurs  et  de  foldats. 
Voiià  ce  que  tout  le  monde  défire,  depuis  le 
prince  du  fang  jufqu'au  vigneron.  La  fuper- 
ftition  feule  s'y  oppofait  autrefois;  mais  la 
raifon  foumife  à  la  foi  écrafe  la  fuperftition. 

Le  prince  peut,  d'un  feul  mot,  empêcher 
au  moins  qu'on  ne  fafle  des  vœux  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ;  et  fi  quelqu'un  dit  au 
fouverain  :  Que  deviendront  les  filles  de  condition , 
que  nous  facrifions  d'ordinaire  aux  aînés  de  nos 
familles?  le  prince  répondra:  Elles  deviendront 
ce  qu' 'elles  deviennent  en  Suède ,  en  Danemarck  , 
en  Prujfe ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande  :  elles 
feront  des  citoyens;  elles  font  nées  pour  la  propa- 
gation ,  et  non  pour  réciter  du  latin  qu'elles  n  en- 
tendent point.  Une  femme  qui  nourrit  deux 
enfans ,  et  qui  file ,  rend  plus  de  fervice  à  la 

patrie 
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patrie  que  tous  les  cou  vens  n'en  peuvent  jamais 
rendre. 

(Teft  un  très-grand  bonheur  pour  le  prince 
et  pour  l'Etat,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  phi- 
lofophes  qui  impriment  ces  maximes  dans  la 
tête  des  hommes. 

Les  philofophes  n'ayant  aucun  intérêt  par- 
ticulier ,  ne  peuvent  parler  qu'en  faveur  de 
la  raifon  et  de  l'intérêt  public. 

Les  philofophes  rendent  fervice  au  prince 
en  détruifant  la  fuperftition,  qui  eft  toujours 
l'ennemie  des  princes. 

C'eft  la  fuperftition  qui  a  fait  afTâffiner 
Henri  III ,  Henri  IV  ,  Guillaume  ,  prince 
d'Orange,  et  tant  d'autres;  c'eft  elle  qui  a 
fait  couler  des  rivières  de  fang  depuis  Conjlantin, 

La  fuperftition  eft  le  plus  horrible  ennemi 
du  genre  humain  :  quand  elle  domine  le 
prince  ,  elle  l'empêche  de  faire  le  bien  de 
fon  peuple;  quand  elle  domine  le  peuple, 
elle  le  ïoulève  contre  fon  prince. 

Il  n'y  a  pas  fur  la  terre  un  feul  exemple 
de .  philofophes    qui  fe  foient  oppofés    aux 

Polit,  et  Légijl.   Tome  I.  B 
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lois  du  prince;  il  n'y  a  pas  un  feul  fiècle  où 
la  fuperftition  et  Penthoufiafme  n'aient  caufé 
des  troubles  qui  font  horreur. 

Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  de  trouble 
et  de  diffention,  quand  le  prince  a  été  le 
maître  abfolu  de  la  police  eccléfiaftique.  Il 
n'y  a  que  des  exemples  de  défordres  et  de 
calamités  ,  quand  les  eccléGaftiques  n'ont  pas 
été  entièrement  fournis  au  prince. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux 
hommes,  c'eft  que  le  prince  foit  philofophe. 

Le  prince  philofophe  fait  que  plus  la  raifon 
fera  de  progrès  dans  fes  Etats ,  moins  les 
difputes  ,  les  querelles  théologiques  ,  l'en- 
thoufiafme  ,  la  fuperftition  feront  de  mal  : 
il  encouragera  donc  les  progrès  de  la  raifon. 

Ces  progrès  feuls  fuffiront  pour  anéantir  , 
par  exemple ,  dans  quelques  années  ,  toutes 
les  difputes  fur  la  grâce  ;  parce  que  le  nombre 
des  hommes  raifonnables  étant  augmenté  , 
le  nombre  des  efprits  de  travers ,  qui  fe  nour- 
rifTent  d'opinions  abfurdes ,   diminuera. 

Ce  qu'on  appelle  un janfênijte  eft  réellement 
un  fou  ,  un  mauvais  citoyen  et  un  rebelle.   Il 
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eft  fou ,  parce  qu'il  prend  pour  des  vérités 
démontrées  des  idées  particulières.  S'il  fe 
fervait  de  fa  raifon ,  il  verrait  que  les  philo- 
fophes  n'ont  jamais  difputé  ni  pu  difputer 
fur  une  vérité  démontrée.  S'il  fe  fervait  de 
fa  raifon,  il  verrait  qu'une  fecte  qui  mène 
à  des  convulfions  eft  une  fecte  de  fous.  Il  eft 
mauvais  citoyen ,  parce  qu'il  trouble  l'ordre 
de  l'Etat.  Il  eft  rebelle,  parce  qu'il  défobéit. 

Les  moîiniftes  font  des  fous  plus  doux.  II 
ne  faut  être  ni  à  Apollos ,  ni  à  Céphas ,  mais 
à  dieu  et  au  roi.  Il  eft  certain  que  plus  il 
y  aura  de  philofophes ,  plus  les  fous  feront 
à  portée  d'être  guéris. 

Le  prince  philofophe  encouragera  la  reli- 
gion qui  enfeigne  toujours  une  morale  pure 
et  très-utile  aux  hommes  ;  il  empêchera  qu'on 
ne  difpute  fur  le  dogme,  parce  que  ces  dif- 
putes  n'ont  jamais  produit  que  du  mal. 

II  rendra,  autant  qu'il  le  pourra  ,  la  juftice 
difttibutive  plus  uniforme  et  moin^  lente  ; 
et  rougira  pour  nos  ancêtres  ,  que  ce  qui  eft 
vrai  à  Dreux  foit  faux  à  Pontoife. 

Le  prince  philofophe  fera  convaincu  que 
plus  un  peuple  eft  laborieux,  plus  ii  eft  riche: 
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il  aura  foin  que  fes  villes  foient  embellies  , 
parce  qu'alors  il  y  aura  plus  de  travaux,  et 
qu'il  en  réfultera  l'utile  et  l'agréable. 

On  compoferait  un  gros  livre  de  tout  le 
bien  qu'on  peut  faire;  mais  un  prince  philo- 
fophe  n'a  pas  befoin  d'un  gros  livre. 


IDEES 

DE  LA  MOTHE  LE  VAYER, 


I. 


i3i  les  hommes  étaient  raifonnables  ,  ils 
auraient  une  religion  capable  de  faire  du 
bien  et  incapable  de  faire  du  mal. 

I  I. 

Quelle  eft  la  religion  dangereufe  ?  ISPeft-ce 
pas  évidemment  celle  qui  ,  établiffant  des 
dogmes  incompréhenfibles ,  donne  néceflaire- 
ment  aux  hommes  l'envie  d'expliquer  ces 
dogmes  chacun  à  fa  manière,  excite  nécef- 
fairement  les  difputes ,  les  haines ,  les  guerres 
civiles  ? 

I  I  I. 

N1eft-ce  pas  celle  qui ,  fe  difant  indépen- 
dante des  fouverains  et  des  magiftrats  ,  eft 
néceflairement  aux  prifes  avec  les  magiftrats 
et  les  fouverains  ? 

I  V. 

N'eft-ce  pas  celle  qui,  fe  choifîflant  un  chef 
hors  de  TEtat ,  eft  néceflairement  dans  une 
guerre  publique  ou  fecrète  avec  l'Etat  ? 
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V. 

N'eft-ce  pas  celle  qui,  ayant  fait  couler 
le  fang  humain  pendant  plufieurs  fiècles ,  peut 
le  faire  couler  encore  ? 

V  L 

N'eft-ce  pas  celle  qui,  ayant  été  enrichie 
par  l'imbécillité  des  peuples  ,  eft  néceflaire- 
ment  portée  à  conferver  fes  richeiTes ,  par  la 
force  fi  elle  peut,  et  par  la  fraude  fi  la  force 
lui  manque  ? 

V  I  I. 

Quelle  eft  la  religion  qui  peut  faire  du 
bien  fans  pouvoir  faire  du  mal  ?  n'eft-ce  pas 
l'adoration  de  TEtre  fuprême  fans  aucun 
dogme  métaphyfique  ?  celle  qui  ferait  à  la 
portée  de  tous  les  hommes  ;  celle  qui,  dégagée 
de  toute  fuperflition,  éloignée  de  toute  impof- 
ture  ,  fe  contenterait  de  rendre  à  dieu  des 
actions  de  grâces  folennelles  fans  prétendre 
entrer  dans  les  fecrets  de  dieu? 

VIII. 

Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait ,  foyons 
juftes ,  fans  dire  ,  haïITons ,  pourfuivons  d'hon- 
nêtes gens  qui  ne  croient  pas  que  dieu  eft 
du  pain ,  que  dieu  eft  du  vin  ,  que  dieu 
a  deux  natures  et  deux  volontés,  que  dieu 
eft  trois  ,  que  fes  myftères  font  fept,  que  fes 
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ordres  font  dix  ,  qu'il  eft  né  d'une  femme , 
que  cette  femme  eft  pucelle,  qu'il  eft  mort , 
qu'il  détefte  le  genre  humain  au  point  de 
brûler  à  jamais  toutes  les  générations  ,  excepté 
les  moines  et  ceux  qui  croient  aux  moines? 

I  X. 

Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait:  dieu 
étant  jujle ,  il  rêcompenjera  V homme  de  bien  ,  et 
il  punira  le  méchant?  qui  s'en  tiendrait  à  certe 
croyance  raifonnable  et  utile ,  et  qui  ne  prê- 
cherait jamais  que  la  morale  ? 

X. 

Quand  on  a  le  malheur  de  trouver  dans 
un  Etat  une  religion  qui  a  toujours  combattu 
contre  l'Etat,  en  s'incorporant  à  lui;  qui  eft 
fondée  fur  un  amas  de  fuperftitions  accumu- 
lées de  fiècle  en  liècle  ♦,  qui  a  pour  foldats 
des  fanatiques  diftingués  en  plufieurs  régi- 
mens  ,  noirs,  blancs,  gris  ,  ou  minimes  ,  cent 
fois  mieux  payés  que  les  foldats  qui  verfent 
leur  fang  pour  la  patrie  :  quand  une  te  le 
religion  a  fouvent  infulté  le  trône  au  nom 
de  dieu,  a  dépouillé  les  citoyens  de  leurs 
biens  au  nom  de  dieu,  a  intimidé  les  fages 
et  pervertit  les  faibles ,  que  faut- il  faire  ? 

X  L 

Ne  faut-il  pas    alors    en   ufer   avec  elle , 
comme  un  médecin  habile  traite  une  maladie 
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chronique?  il  ne  prétend  pas  la  guérir  d'abord  ; 
il  rifquerait  de  jeter  fon  malade  dans  une  crife 
mortelle.  Il  attaque  le  mal  par  degrés ,  il  dimi- 
nue les  fymptômes.  Le  malade  ne  recouvre 
pas  une  fanté  parfaite ,  mais  il  vit  dans  un 
état  tolérable  à  l'aide  d'un  régime  fage.  C'eft 
ainiî  que  la  maladie  de  la  fuperftition  eft 
traitée  aujourd'hui  en  Angleterre  et  dans  tout 
le  Nord  par  de  très-grands  princes,  par  leurs 
miniftres  et  par  les  premiers  de  la  nation. 

X  I  I. 

Il  ferait  auffi  utile  qu'aifé  d'abolir  toutes 
les  taxes  honteufes  qu'on  paye  à  l'évêque  de 
Rome  fous  différens  noms  ,  et  qui  ne  font  en 
effet  qu'une  fimonie  déguifée.  Ce  ferait  à  la 
fois  conferver  l'argent  qui  fort  du  royaume, 
brifer  une  chaîne  ignominieufe ,  et  affermir 
l'autorité  du  gouvernement.   (  i  ) 

Rien  ne  ferait  plus  avantageux  et  plus 
facile  que  de  diminuer  le  nombre  inutile  et 


(1)  Cet  ufage  de  demander  à  l'évêque  de  Rome,  tantôt 
la  confirmation  d'un  évêque  de  Lyon  ou  de  Chartres,  tantôt 
la  perniiiïion  d'époufer  fa  belle -foeur  ou  fa  nièce,  eft  con- 
traire à  la  difcipline  eccléfiaftique  des  premiers  fiècles  de 
l'Eglife.  Acheter  ces  permiffions  ,  c'eft  fimplicite'  ou  faibleffe  ; 
les  vendre  ,  c'eft  autre  chofe.  Avec  les  fommes  que  nous 
envoyons  chaque  année  à  Rome  ,  on  établirait  par  tout  le 
royaume  des  maifons  pour  les  enfans  trouvés,  ce  qui  chaque 
année  iauverait  la  vie  à  plufieurs  milliers  de  ces  infortunés. 

dangereux 
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dangereux  des  couvens ,  et  d'appliquer  à  la 
récompenfe  des  fervices  le  revenu  de  l'oiliveté. 

Les  confrères  ,  les  pénitens  blancs  ou 
noirs ,  les  faufles  reliques  qui  font  innombra- 
bles ,  peuvent  être  profcrites  avec  le  temps , 
fans  le  moindre  danger. 

A  mefure  qu'une  nation  devient  plus 
éclairée  ,  on  lui  ôte  les  alimens  de  fon  ancienne 
fottife. 

Une  ville,  qui  aurait  pris  les  armes  autre- 
fois pour  les  reliques  de  S*  Pancrace ,  rira 
demain  de  cet  objet  de  fon  culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l'opinion 
régnante;  et  l'opinion  change  quand  la  lumière 
s'étend. 

Plus  la  police  fe  perfectionne,  moins  on 
a  befoin  de  pratiques  reîigieufes. 

Plus  les  fuperflitions  font  méprifées  ,  plus 
la  véritable  religion  s'établit  dans  tous  les 
efprits. 

Moins  on  refpecte  les  inventions  humaines, 
et  plus  dieu  eft  adoré. 


Tolit.  et  Légijl.  Tome  I, 


PENSEES 

SUR 
L'ADMINISTRATION  PUBLIQUE. 

L 

JLUFFENDORF  et  ceux  qui  écrivent  comme 
lui  fur  les  intérêts  des  princes  font  des  alma- 
nachs  défectueux  pour  Tannée  courante,  qui 
ne  valent  abfolument  rien  pour  Tannée 
d'après, 

I  I. 

Qui  eût  dit,  à  la  paix  de  Nimègue  ,  qu'un 
jourTEfpagne,  le  Mexique,  le  Pérou,  Naples, 
Sicile ,  Parme ,  appartiendraient  à  la  maifon 
de  France  ? 

I  I  I. 

Prévoyait-on,  lorfque  Charles  XII  gou*- 
vernait  defpotiquement  la  Suède ,  que  fes 
fuccelTeurs  n'auraient  pas  plus  d'autorité  que 
les  rois  n'en  ont  en  Pologne  ?  (  i  ) 

I  V. 

Les  rois  de  Danemarck  étaient  des  doges 
il  y  a  un  fiècle;  ils  font  à  préfent  abfolus. 

(1)  Us  font  revenus  depuis  à  peu -près  au  même  point 
que  les  princes  de  la  maiion.  de  Yafa, 
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V. 

Autrefois  lçs  RufTes  fe  vendaient  eux-mêmes 
comme  les  Nègres  :  à  préfent  ils  s'eftiment  aiïez 
pour  ne  pas  recevoir  dans  leurs  troupes  des 
foldats  étrangers  ,  et  ils  ont  pour  point 
d'honneur  de  ne  déferter  jamais  ;  mais  il  leur 
faut  encore  des  officiers  étrangers ,  parce  que 
la  nation  n'a  pas  acquis  autant  d'habileté  que 
de  courage ,  et  qu'elle  ne  fait  encore  qu'obéir. 

V  I. 

Les  animaux  accoutumés  au  joug  s'y  pré- 
fentent  eux-mêmes.  Je  ne  fais  quel  compi- 
lateur des  lettres  de  la  reine  Chrijline  a  fait 
au  genre  humain  l'outrage  de  juftifier  le 
meurtre  de  Monaldefchi ,  affafTiné  à  Fontaine- 
bleau par  Tordre  d'une  fuédoife  ,  fous  pré- 
texte que  cette  fuédoife  avait  été  reine.  Il 
n'y  avait  au  monde  que  les  afîafTins  employés 
par  elle ,  qui  puiTent  prétendre  qu'il  était 
permis  à  cette  princeiTe  de  faire  à  Fontaine- 
bleau ce  qui  aurait  été  un  crime  dans  Sto- 
ckholm. 

v  i  i. 

La  liberté  confifte  à  ne  dépendre  que  des 
lois.  Sur  ce  pied,  chaque  homme  eft  libre 
aujourd'hui  en  Suède ,  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  en  Suilfe ,  à  Genève ,  à  Hambourg; 
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on  Peft  même  à  Venife  et  à  Gènes ,  quoique 
ce  qui  n'eft  pas  du  corps  des  fouverains  y 
foit  avili  ;  mais  il  y  a  encore  des  provinces  et 
de  vaftes  royaumes  chrétiens  ,  où  la  plus 
grande  partie  des  hommes  eft  efclave. 

VIII. 

Un  temps  viendra  dans  ces  pays  ,  où 
quelque  prince  plus  habile  que  les  autres  fera 
comprendre  aux  cultivateurs  des  terres,  qu'il 
n'eft  pas  tout  à  fait  à  leur  avantage  qu'un 
homme  qui  a  un  cheval  ou  pluiieurs  chevaux, 
c'eft-à-dire,  un  noble  ,  ait  le  droit  de  tuer  un 
payfan  en  mettant  dix  écus  fur  fa  foffe.  Il  eft 
vrai  que  dix  écus  font  beaucoup  pour  un 
homme  né  dans  un  certain  climat  ;  mais  ils 
démêleront  dans  la  fuite  des  fiècles  que  c'eft 
fort  peu  pour  un  mort.  Alors  il  pourra  fe  faire 
que  les  communes  aient  part  au  gouvernement, 
et  que  Tadminiitration  anglaife  et  fuédoife 
s'établifTe  dans  le  voifinage  de  la  Turquie. 

I  X. 

Un  citoyen  d'Amfterdam  eft  un  homme  ; 
un  citoyen  à  quelques  degrés  de  longitude 
par-delà  eft  un  animal  de  fervice. 

X. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux  ;  mais  un 
bourgeois  de  Maroc  ne  foupçonne  pas  que 
cette  vérité  exifte. 
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X  I. 

Cette  égalité  n'eft  pas  Fanéantiffement  de 
la  fubordination  :  nous  fommes  tous  égale- 
ment hommes  ,  mais  non  membres  égaux  de 
la  fociété.  Tous  les  droits  naturels  appar- 
tiennent également  au  fultan  et  au  boftangi: 
l'un  et  l'autre  doivent  difpofer ,  avec  le  même 
pouvoir,  de  leurs  perfonnes,  de  leurs  familles , 
de  leurs  biens.  Les  hommes  font  donc  égaux 
dans  reffentiel ,  quoiqu'ils  jouent  fur  la  fcène 
des  rôles  différens. 

X  I  I. 

On  demande  toujours  quel  gouvernement 
cft  préférable  ?  Si  on  fait  cette  queftion  à  un 
miniftre  ou  à  fon  commis ,  ils  feront  ,  fans 
doute  ,  pour  le  pouvoir  abfolu  ;  fi  c'eft  à 
un  baron,  il  voudra  que  le  baronnage  par- 
tage le  pouvoir  légiflatif.  Les  évêques  en  diront 
autant  :  le  citoyen  voudra,  comme  de  raifon, 
être  confulté ,  et  le  cultivateur  ne  voudra  pas 
être  oublié.  Le  meilleur  gouvernement  femble 
être  celui  où  toutes  les  conditions  font  égale- 
ment protégées  par  les  lois. 

XIII. 

Un  républicain  eft  toujours  plus  attaché  à 
fa  patrie  qu'un  fujet  à  la  fienne,  par  là  raifon 
qu'on  aime  mieux  fon  bien  que  celui  de  fon 
maître, 
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X  I  V. 

Qu'eft-ce  que  l'amour  de  la  patrie?  Un 
compofé  d'amour  propre  et  de  préjugés  ,  dont 
le  bien  de  la  fociété  fait  la  plus  grande  des 
vertus.  Il  importe  que  ce  mot  vague,  lepublic, 
faiTe  une  impreffion  profonde. 

X  V. 

Quand  le  feigneur  d'un  château  ou  l'ha- 
bitant d'une  viile  accufe  le  pouvoir  abfolu 
et  plaint  le  payfan    accablé  ,  ne  les  croyez 
pas.   On  ne  plaint  guère  des  maux  qu'on  ne 
fent  point.  Les  citoyens,  les  gentilshommes 
haïffent  encore  très-rarement  la  perfonne  du 
fouverain ,  à   moins  que  ce  ne  foit  dans  les 
guerres  civiles.  Ce  qu'on  hait,  c'eftle  pouvoir 
abfolu  dans  la  quatrième  ou  cinquième  main  ; 
c'eft   l'antichambre    d'un    commis    ou    d'un 
fecrétaire  d'un  intendant  qui  caufe  les  mur- 
mures :   c'eft  parce   qu'on   a    reçu    dans  un 
palais  la  rebuffade  d'un  valet  infolent ,  qu'on 
gémit  fur  les  campagnes  défolées. 

XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de 
fervir  leurs  maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu'on 
a  écrit  en  Angleterre  de  plus  beau  fur  cette 
matière. 
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A  nation  hère  y  pity  and  admire, 
Whom  neblefl  Jentlments  of  glory  Jire  ; 
Tel  tought  by  cufloms  force  ,  and  bigot  fear 
To  ferve  with  pride  and  boaft  the  yohe ,  tkey  bear  : 
Whqfe  nobles  boni  to  cringe  and  to  comand  , 
In  courts  a  mean  ,  in  camps  a  gênerons  band , 
•  From  priejls  andjlok-jobbers  content  receive 
Thofe  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give  ; 
Whofe  people  vain  in  want ,  in  bondage  bleji 
Tho  plundered  gnai ,  indujirious  two  opprejl  > 
With  happy  follies  rife  above  their  fat e  ; 
The  jeji  and  envy  of  a  wiferjïate. 

On  pourrait  rendre  ainfi  le  fens  de  ces  vers  ; 

Tel  efl  refprlt  français  ,  je  l'admire  et  le  plains. 
Dans  fon  abahTement  quel  excès  de  courage  ! 
La  tête  fous  le  joug ,  les  lauriers  dans  les  mains  7 
Il  chérit  à  la  fois  la  gloire  et  Tefclavage. 
Ses  exploits  et  fa  honte  ont  rempli  ï univers  : 
Vainqueur  dans  les  combats,  enchaîné  par  fes  maîtres, 
Pillé  par  des  traitans ,  aveuglé  par  des  prêtres  ; 
Dans  la  difette  il  chante  ;  il  danfe  avec  fes  fers. 
Fier  dans  la  fervitude  ,  heureux  dans  fa  folie , 
De  l'Anglais  libre  et  fage  il  eft  encor  l'envie. 

Voici  la  réponfe  à  toutes  ces  déclamations 
dont  les  poëfies  anglaifes  ,  les  brochures  et  les 
fermons   font    remplis.     Il  efl:  très -naturel 
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d'aimer  une  maifon  qui  règne  depuis  près 
de  huit  cents  années.  Plufieurs  étrangers  et 
même  des  anglais  font  venus  s'établir  en 
France,  uniquement  pour  y  vivre  heureux. 

XVII. 

Un  roi  qui  n'eft  point  contredit  ne  peut 
guère  être  méchant. 

XVIII. 

Quelques  anglais  de  province,  qui  n'ont 
voyagé  qu'à  Londres  ,  s'imaginent  que  le 
roi  de  France  ,  quand  il  eft  de  loifir  ,  envoie 
chercher  un  préfident;  et  pour  s'amufer  donne 
fon  bien  à  un  valet  de  garde-robe. 

XIX. 

Il  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où  les 
fortunes  des  particuliers  foient  plus  affinées 
qu'en  France.  Le  comte  Maurice  de  Najfau  , 
en  partant  de  la  Haie  pour  aller  commander 
l'infanterie  hollandaife ,  me  demanda  fi  on 
lui  confifquerait  les  rentes  qu'il  avait  fur 
l'hôtel-de-ville  de  Paris.  On  vous  paiera  , 
lui  dis-je ,  précifément  le  même  jour  que  le 
comte  Maurice  de  Saxe  qui  commande  l'armée 
françaife  ;  et  cela  était  vrai  à  la  lettre.  (  2  ) 

(  2  )  Les  anglais  inftruîts  avouent  que  la  France  eft  celui 
des  grands  Etats  de  l'Europe  ,  après  l'Angleterre  ,  où  les 
propriétés  font  le   plus  affurées  ;  et  c'eft  par  cette  raiion 
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X  X. 

Louis  XI,  pendant  fon  règne,  fit  parler  par 
la  main  du  bourreau  environ  quatre  mille 
citoyens  ;  c'eft  qu'il  n'était  pas  abfolu  et  qu'il 
voulait  l'être.  Louis  XIV,  depuis  l'aventure 
du  duc  de  Lauzun,  n'exerça  aucune  rigueur 
contre  perfonne  de  fa  cour  ;  c'eft  qu'il  était 
abfolu.  Sous  Charles  II  il  y  eut  plus  de  cin- 
quante têtes  confidérables  coupées  à  Londres. 

XXI. 

Du  temps  de  Louis  XIII  il  n'y  eut  pas 
une  année  fans  faction.  Louis  le  jujle  était 
cruel.  Il  avait  commencé  à  feize  ans  par  faire 
affaffiner  fon  premier  miniftre.  Il  fouffrit  que 
le  cardinal  de  Richelieu ,  plus  cruel  que  lui  , 
fît  couler  le  fang  fur  les  échafauds. 

Le  cardinal  Mazarin  ,  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  ne  fit  périr  perfonne.  Etranger 
qu'il  était,  il  n'eût  pu  fe  foutenir  par  la 
cruauté.  Il  était  fourbe  et  non  méchant.   Si 


qu'elle  eft  ,  après  l'Angleterre ,  le  pays  le  plus  florifTant.  Ils 
pouvaient  ajouter  que  c'eft  beaucoup  moins  à  la  conftitution 
de  l'Angleterre  qu'ils  doivent  l'avantage  d'une  fureté  plus 
grande  dans  les  propriétés  ,  qu'à  la  vigueur  avec  laquelle 
les  lois  y  font  exécutées.  Si  les  propriétés  font  moins  affurées 
en  France  ,  ce  n'eft  point  parce  que  le  gouvernement  y  eft 
abfolu  ;  c'eft  parce  qu'il  n'a  pas  toujours  veillé  avec  exac- 
titude au  maintien  des  lois  ,  qu'il  ne  les  a  pas  défendues 
toujours  avec  afîez  de  vigueur  contre  les  prétentions  ou  les 
entreprises  des  corps  puiffans ,  qu'il  ne  s'eft  point  affez  occupé 
de  perfectionner  les  lois. 
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Richelieu  n'eût  pas  eu  de  factions  à  combattre, 
il  eût  mis  le  royaume  au  plus  haut  point 
de  fplendeur,  parce  que  fa  cruauté,  qui  tenait 
à  la  hauteur  de  fon  caractère  ,  n'ayant  pas  de 
quoi  s'exercer ,  eût  laiffé  agir  la  nobleffe  de  fon 
génie  dans  toute  (on  étendue, 

XXII. 

Dans  un  livre  rempli  d'idées  profondes 
et  de  faillies  ingénieufes ,  on  a  compté  le 
defpotifme  parmi  les  formes  naturelles  du 
gouvernement.  L'auteur,  qui  eft  fort  bon 
plaifant ,   a  voulu  railler. 

Il  n'y  a  point  d'Etat  defpotique  par  fa 
nature.  Il  n'y  a  point  de  pays  où  une  nation 
ait  dit  à  un  homme  :  Sire,  nous  donnons  à 
votre  gracieufe  majejlê  le  pouvoir  de  prendre  nos 
femmes  ,  nos  enfans,  nos  biens  et  nos  vies ,  et  de 
nous  faire  empaler  félon  votre  bon  plaifvr  et  votre 
adorable  caprice. 

Le  grand  feigneur  jure  fur  l'Alcoran  d'ob- 
ferverles  lois.  Il  ne  peut  faire  mourir  perfonne 
fans  un  arrêt  du  divan  et  un  fetfa  du  muphti. 
Il  eft  fi  peu  defpotique ,  qu'il  ne  peut  ni 
changer  le  prix  des  monnaies,  ni  caflTer  les 
janifTaires.  Il  eft  faux  qu'il  foit  le  maître  du 
bien  de  fes  fujets.  Il  donne  des  terres,  qu'on 
appelle  des  timariots ,  comme  on  donnait 
anciennement  des  fiefs. 
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Le  defpotifme  eft  l'abus  de  la  royauté  , 
comme  l'anarchie  eft  l'abus  de  la  république. 
Un  fultan  qui,  fans  forme  dejuftice  et  fans 
juftice  ,  emprifonne  ou  fait  périr  des  citoyens , 
eft  un  voleur  de  grand  chemin  ,  qu'on  appelle 
votre  hautejfe. 

XXIV. 

Un  auteur  moderne  a  dit  qu'il  y  a  plus 
de  vertu  dans  les  républiques  et  plus  d'hon- 
neur dans  les  monarchies. 

L'honneur  eft  le  défir  d'être  honoré  ;  avoir 
de  l'honneur ,  c'eft  ne  rien  faire  qui  foit 
indigne  des  honneurs.  On  ne  dira  point 
qu'un  folitaire  a  de  l'honneur.  Cela  eft  réfervé 
pour  ce  degré  d'eftime  que  dans  la  fociété 
chacun  veut  attacher  à  fa  perfonne.  Il  eft  bon 
de  convenir  des  termes ,  fans  quoi  bientôt  on 
ne  s'entendra  plus. 

Or,  du  temps  de  la  république  romaine, 
ce  défir  d'être  honoré  par  des  ftatues,  des 
couronnes  de  laurier  et  des  triomphes,  rendit 
les  Romains  vainqueurs  d'une  grande  partie 
du  monde.  L'honneur  fubfiftait  d'une  céré- 
monie ,  ou  d'une  feuille  de  laurier,  ou  de 
perfil. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  république  ,  il 
n'y  eut  plus  de  cette  efpèce  d'honneur. 
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XXV. 

Une  république  n'eft  point  fondée  fur  la 
vertu  :  elle  l'eft  fur  l'ambition  de  chaque 
citoyen,  qui  contient  l'ambition  des  autres  ; 
fur  l'orgueil  qui  réprime  l'orgueil  ;  fur  le 
défir  de  dominer  qui  ne  fouffre  pas  qu'un 
autre  domine.  De-là  fe  forment  des  lois  qui 
confervent  l'égalité  autant  qu'il  eft  poflïble: 
c'eft  une  fociété  où  des  convives  ,  d'un 
appétit  égal ,  mangent  à  la  même  table ,  jufqu'à 
ce  qu'il  vienne  un  homme  vorace  et  vigou- 
reux qui  prenne  tout  pour  lui  et  leur  laifle 
les  miettes.  (  3  ) 


(3)  L'intérêt  eft  le  mobile  gênerai  des  actions  des  hommes, 
non -feulement  dans  ce  fens  ,  que  celui  même  qui  agit  d'après 
les  motifs  les  plus  purs  ,  eft  déterminé  par  le  plaifir  qu'il 
trouve  à  remplir  les  devoirs  ,  mais  dans  ce  fens  moins  méta- 
phyfique  ,  que ,  fi  on  en  excepte  certains  momens  d'enthou- 
fiafme  ,  l'intérêt  de  notre  confervation  ,  de  notre  fortune  , 
de  nos  plaifirs ,  de  nos  affections,  de  notre  repos  ,  de  notre 
réputation  ,  de  la  paix  de  notre  confcience  ,  de  notre  lalut , 
nous  détermine  toujours.  Il  peut  arriver  que  dans  une 
nation  ,  la  plus  grande  partie  des  hommes  ioit  conduite  prin- 
cipalement par  l'un  de  ces  intérêts  dans  leurs  actions  relatives 
à  l'ordre  de  la  fociété.  Ainli  ,  dans  un  pays  comme  l'Angle- 
terre ,  par  exemple  ,  la  jouiffance  des  droits  des  hommes  , 
que  les  Anglais  font  confifter  dans  la  lureté  perfonnelle  de 
n'être  jugés  que  par  des  jurés  ,  et  de  ne  pouvoir  être  gardés 
en  prifon  en  vertu  d'ordres  arbitraires  ;  dans  la  lureté  des 
propriétés,  le  droit  de  s'aflembler  paifiblement  et  de  prendre 
des  résolutions  en  commun  ;  dans  la  liberté  ue  la  prefTe ,  la 
tolérance  ,  le  droit  de  n'être  impofés  que  par  l'aveu  d'un 
corps  dont  ia  nation  choifit  les  membres;  cette  jouiflance , 
dis -je  ,  eft  l'intérêt  dominant  de  tout  anglais.  A  Genève, 
où  tous  les  citoyens  font  raffemblés  dans  une  feule  ville , 
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XXVI. 

Les  petites  machines  ne  réufliffent  point  en 
grand ,  parce  que  les  frottemens  les  dérangent  : 
il  en  eft  de  même  des  Etats  ;  la  Chine  ne 
peut  fe  gouverner  comme  la  république  de 
Luques. 

l'égalité  eft  le  grand  intérêt  qui  les  anime.  Sous  un  fe'nat 
anitocratique ,  fi  l'e'galité  entre  les  membres ,  et  le  maintien 
de  l'autorité  du  corps  ,  eft  l'intérêt  général  qui  meut  les 
fénateurs  ,  la  coniervation  de  leurs  biens  et  la  iureté  de 
leurs  perionnes  eft  celui  qui  anime  les  citoyens. 

Dans  un  pays  fournis  au  gouvernement  d'un  feul ,  fi  la 
nation  eft  éclairée  ,  et  s'il  n'y  a  point  trop  de  diftinctions 
héréditaires,  d'autorités  intermédiaires  oppofées  au  monarque 
et  pelant  fur  le  peuple  ,  l'intérêt  général  eft  encore  la  con- 
servation de  la  Iureté  de  la  propriété  ,  de  la  liberté  de  dif- 
poier  de  la  perionne  et  des  biens.  Mais  s'il  y  exifte  de  ces 
diftinctions  ,  de  ces  pouvoirs  ,  alors  l'intérêt  de  chacun  eft 
de  chercher  à  fortir  de  la  claffe  du  peuple  ,  que  toutes  les 
autres  oppriment  ;  l'ambition  ,  la  vanité  deviennent  donc  alors 
le  principe  dominant. 

Si  le  peuple  eft  ignorant  ,  alors  la  fureté  perfonnelle  ,  la 
propriété  des  biens  ,  le  maintien  de  fes  uiages  ,  font  les  feules 
choies  qui  lui  foient  chères  ;  il  ne  diffère  des  habitans  d'un 
autre  pays  que  parce  qu'il  a  de  fes  droits  une  idée  moins 
étendue  ,  moins  complète. 

L'intérêt  de  tout  gouvernement  eft  d'avoir  l'autorité  entière 
et  d'être  paifibie  et  affuré.  Il  ne  doit  donc  pas  choquer  ce 
principe  d'intérêt  qui  eft  le  mobile  de  la  nation  ;  au  contraire, 
il  le  refpectera  et  cherchera  à  en  faire  l'inftrument  de  fes 
projets.  Ainli ,  par  exemple  ,  dans  un  gouvernement  comme 
l'Angleterre ,  les  lois  s'occuperont  du  maintien  des  droits 
des  hommes  ;  il  en  fera  de  même  dans  une  monarchie , 
d'autant  plus  que  la  nation  fera  plus  éclairée  ,  et  qu'il  y 
aura  mo  ns  de  diftinction  entre  les  hommes  ,  que  Le  reflbrt 
de  la  vanité  fera  plus  affaibli. 

Dans  les  ariftocraties  on  veillera  à  maintenir  l'égalité  entre 
les  membres  du  iouveraîn,  et  en  même  temps  à  les  empêcher 
d'opprimer  chacun  en  particulier  ;  on  affectera  d'autant  plus 
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XXVII. 

Le  calvinifme  et  le  luthéranifme  font  en 
dangçr  dans  F  Allemagne  :  ce  pays  eft  plein  de 
grands  évêchés  ,  d'abbayes  fouveraines  ,  de 
canonicats ,  tous  propres  à  faire  des  conver- 
fions.  Un  prince  proteftant  fe  fait  catholique 
pour  être  évêque  ou  roi  d'un  certain  pays , 
comme  une  princeffe  pour  fe  marier. 


la  juftice  qu'on  fera  plus  fouvent  obligé  de  la  violer  pour 
affermir  le  pouvoir  du  fénat.  On  donnera  à  l'oppreifion 
l'apparence  de  la  règle  ;  on  évitera  iur-tout  de  laiffer  prendre 
aux  hommes  la  connailTance  de  leurs  droits.  Dans  la  démo- 
cratie ,  le  gouvernement  tendra  à  conferver  l'égalité  entre 
les  citoyens  ;  il  évitera  ce  qui  la  blefîerait  de  droit ,  ou  ne 
la  violera  que  par  des  formes  qui  paraiffent  la  conferver. 
Le  monarque  d'une  nation  ignorante  qu'on  appelle  defpote 
refpectera  les  ufages  et  les  préjugés  ,  lèra  févère  contre  les 
fubalternes  qui  abufent  de  leur  pouvoir  ,  contre  ceux  qui 
troublent  l'ordre.  Dans  une  monarchie  où  il  y  a  beaucoup 
de  diftinctions  ,  on  les  emploiera  pour  attacher  tous  les 
hommes  riches  au  gouvernement ,  et  l'on  fera  tomber  fur 
le  peuple  tout  le  poids  de  l'autorité  et  du  pouvoir  ;  on 
ménagera  plus  les  fantômes  de  l'orgueil  que  les  droits  réels 
des  citoyens.  Le  principe  eft  toujours  le  même,  l'intérêt, 
qui  force  à  refpecter  l'opinion  générale  ,  qui  produit  un 
gouvernement  plus  ou  moins  fage  à  mefure  que  le  peuple 
eft  plus  éclairé  et  a  moins  de  préjugés.  Mais  dans  tous  les 
gouvernemens  c'eft  la  crainte  qui  contient  le  peuple  ;  c'eft 
l'honneur  qui  eft  le  principal  mobile  des  actions  de  ceux 
qui ,  n'étant  point  occupés  de  leur  lubfiftance  ,  le  font  davan- 
tage de  leur  vanité;  c'eft  la  vertu  qui  infpire  un  très -petit 
nombre  d'hommes,  très -rares  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  fiècles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  parait  propre  à  faire 
entendre  ce  qui  a  pu  donner  à  Montefyuieu  l'idée  de  les  trois 
principes ,  et  à  montrer  en  même  temps  que  cette  diftinction 
cil  inutile  et  peu  fondée. 
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XXVIII. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  defTus ,  ce, 
fera  par  l'appât  des  gros  bénéfices ,  et  par  le 
moyen  des  moines.  Les  moines  (ont  des  troupes 
qui  combattent  fans  celle  ;  les  proteftans  n'ont 
point  de  troupes. 

XXIX. 

On  a  prétendu  que  les  religions  font  faites 
pour  les  climats  :  mais  le  chriflianifme  a  régné 
long-temps  dans  TAfie.  Il  commença  dans  la 
Paleftine,  et  il  efl  venu  en  Norvège.  Langîais 
qui  a  dit  que  les  religions  étaient  nées  en 
Afie,  et  trouvaient  leur  tombeau  en  Angle- 
terre ,  a  mieux  rencontré. 

XXX. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  cérémonies  ,  des 
myftères  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans 
certains  climats.  On  fe  baigne  dans  le  Gange 
aux  nouvelles  lunes  ;  s'il  fallait  fe  baigner  en 
janvier  dans  la  Viftule  ,  cet  acte  de  religion 
ne  ferait  pas  long  temps  en  vigueur,  8cc. 

XXXI. 

On  a  prétendu  que  la  loi  de  Mahomet ,  qui 
défend  de  boire  du  vin ,  efl  la  loi  du  .climat 
d'Arabie  ,  parce  que  le  vin  y  coagulerait  le 
fang,  et  que  l'eau  eit  rafraîchiflante.  J'aime- 
rais autant  qu'on  eut  fait  un  onzième  comman- 
dement en  Efpagne  et  en  Italie  de  boire  à  la 
glace. 
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Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin,  parce  que 
les  Arabes  aiment  l'eau  :  il  eft  dit  dans  la 
Sonna,  qu'il  le  défendit,  parce  qu'il  fut  témoin 
des  excès  que  l'ivrognerie  fit  commettre. 
XXXII. 

Toutes  les  lois  religieufes  ne  font  pas  une 
fuite  de  la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des 
laitues ,  jeter  ce  qui  en  refte  dans  le  feu  ;  ne 
point  manger  de  lièvre,  parce  qu'il  eft  dit  qu'il 
n'a  pas  le  pied  fendu  et  qu'il  rumine  ;  fe  mettre 
dufang  d'un  animal  à  l'oreille  gauche  ;  toutes 
ces  cérémonies  n'ont  guère  de  rapport  avec  la 
température  d'un  pays. 

XXXIII. 

Si  Léon  X  avait  donné  des  indulgences  à 
vendre  aux  moines  auguftins  ,  qui  étaient  en 
poffeiïion  du  débit  de  cette  marchandife  ,  il 
n'yauraitpointdeproteflans.  Si  Anne  de  Boulen 
n'avait  pas  été  belle  ,  l'Angleterre  ferait 
romaine.  A  quoi  a-t-il  tenu  que  l'Efpagne 
n'ait  été  toute  arienne  et  enfuite  toute  maho- 
métane?  Aquoi  a-t-il  tenu  que  Carthagen'ait 
détruit  Rome? 

XXXIV. 
D'un  événement  donné  déduire  tous  les 
événemens  de  l'univers  ,  eft  un  beau  problème 
à  réfoudre  ;  mais  c'eft  au  maître  de  l'univers 
qu'il  appartient  de  le  faire. 

DE 


DE    LA    PAIX 

PERPETUELLE. 

Par  le  docteur  Goodheart.  Traduction  de 
M.  Chambon, 

I. 

JLi  A  feule  paix  perpétuelle  qui  puifle  être  éta- 
blie chez  les  hommes  eft  la  tolérance  :  la  paix 
imaginée  par  un  français ,  nommé  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  eft  une  chimère  qui  ne  fubfiftera 
pas  plus  entre  les  princes  qu'entre  les  éléphans 
et  les  rhinocéros ,  entre  les  loups  et  les  chiens. 
Les  animaux  carnafliers  fe  déchireront  toujours 
à  la  première  occafion.  (  i  ) 

(  i  )  Le  projet  d'une  paix  perpétuelle  eft  abfurde  ,  non 
en  lui-même  ,  mais  de  la  manière  qu'il  a  été  propofé.  IZ 
n'y  aura  plus  de  guerre  d'ambition  ou  d'humeur  ,  lorfque 
tous  les  hommes  fauront  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner ,  dans  les 
guerres  les  plus  heureufes  ,  que  pour  un  petit  nombre  de 
généraux  ou  de  miniftres  ;  parce  qu'alors  tout  homme  qui 
entreprendrait  la  guerre  par  ambition  ou  par  humeur  ,  lerait 
regardé  comme  l'ennemi  de  toutes  les  nations  ,  et  qu'au  lieu 
de  fomenter  des  troubles  chez  les  voifins  ,  chaque  peuple 
emploierait  les  forces  pour  les  apaiier  :  lorique  tous  les  peuples 
feront  convaincus  que  l'intérêt  de  chacun  eft  que  le  com- 
merce foit  absolument  libre  ,  il  n'y  aura  plus  de  guerre  de 
commerce  ;  lorique  tous  les  hommes  conviendront  que ,  il 
l'héritage  d'un  prince  eft  contefté  ,  c'eft  aux  habitans  de  les 
Etats  à  juger  le  procès  entre  les  compétiteurs  ,  il  n'y  aura 
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I   I. 

Si  on  n'a  pu  bannir  du  monde  le  monftre 
de  la  guerre ,  on  eft  parvenu  à  le  rendre  moins 
barbare  :  nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  les 
Turcs  faire  écorcher  un  Bragadini ,  gouverneur 
de  Famagoufte ,  pour  avoir  bien  défendu   fa 
place  contre  eux.    Si  on  fait  un  prince  prifon- 
nier ,  on  ne  le  charge  point  de  fers ,  on  ne  le 
plonge  point  dans  un  cachot,  comme  Philippe, 
furnommé    Augtifie  ,    en    ufa    avec    Ferrand  , 
comte  de  Flandre  ,  et  comme  un  Léopold  d'Au- 
triche traita  plus  lâchement  encore  notre  grand 
Richard  cœur  de  lion.  Les  fupplices  de  Conradin, 
légitime  roi  de  Naples ,  et  de  Ion  coufin ,  ordon- 
née par  un  tyran  vaflal ,  autorifés  par  un  prêtre 

plus  de  guerre  pour  des  fucceiïîons  ou  d'antiques  présen- 
tions. Alors  les  guerres  devenant  extrêmement  rares  ,  les 
auteurs  des  guerres  étant  iouvent  punis  ,  on  pourrait  dire  : 
Les  hommes  jouiffent  d'une  paix  perpe'tuelle ,  comme  on  dit 
qu'ils  jouiffent  de  la  fureté  dans  les  Etats  policés  ,  quoiqu'il 
s'y   commette   quelquefois  des  affalfinats. 

L'etabliflement  d'une  diète  européane  pourrait  être  très- 
utile  pour  juger  différentes  conteftations  fur  la  reftitution 
des  criminels  ,  fur  les  lois  du  commerce  ,  fur  les  principes 
d'après  lefquels  doivent  être  décidés  certains  procès  où  Ton 
invoque  les  lois  de  différentes  nations.  Les  fouverains  con- 
viendraient d'un  code  d'après  lequel  ces  conteftations  feraient 
décidées  ,  et  s'engageraient  à  fe  foumettre  à  fes  décifions  , 
ou  à  en  appeler  à  leur  épée  ;  condition  néceflaire  pour  qu'un 
tel  tribunal  puiffe  s'établir,  piaffe  être  durable  et  utile.  On 
peut  perfuader  à  un  prince  qui  difpofe  de  200000  hommes  , 
qu'il  n'eft  pas  de  fon  intérêt  de  défendre  les  droits  ou  fes 
prétentions  par  la  force  ;  mais  il  eft  abiurde  de  lui  propofer 
d'y  renoncer. 
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fouverain ,  ne  fe  renouvellent  plus  :  il  n'y  a 
plus  de  Louis  XI ,  furnommé  très-chrétien  ou 
Phalaris,  qui  faffe  bâtir  des  oubliettes  ,  qui 
érige  un  taurobole  dans  les  halles ,  et  qui  arrofe 
de  jeunes  princes  fouverains  (a)  du  fang  de 
leur  père  :  nous  ne  voyons  plus  les  horreurs 
de  la  rofe  rouge  et  de  la  rofe  blanche ,  ni  les  têtes 
couronnées  tomber  dans  notre  île  fous  la  hache 
des  bourreaux  ;  l'humanité  femble  fuccéder 
enfin  à  la  férocité  des  princes  chrétiens  ;  ils 
n'ont  plus  la  coutume  de  faire  aiTaffiner  des 
ambafladeurs  qu'ils  foupçonnent  ourdir  quel- 
ques trames  contre  leurs  intérêts,  ainfi  que 
Charles- Quint  fit  tuer  les  deux  miniftres  de 
François  J,  Rinçon  et  Frégofe  :  perfonne  ne  fait 
plus  la  guerre  comme  ce  fameux  bâtard  du 
pape  Alexandre  VI ,  qui  fe  fervit  du  poifon, 
du  ftilet  et  de  la  main  des  bourreaux  plus  que 
de  fon  épée  :  les  lettres  ont  enfin  adouci  les 
moeurs.  Il  y  a  bien  moins  de  cannibales  dans 
la  chrétienté  qu'autrefois  ;  c'eft  toujours  une 
confolation  dans  l'horrible  fléau  de  la  guerre, 
qui  ne  laifTe  jamais  l'Europe  refpirer  vingt 
ans  en  repos. 

I   I  I. 

Si  la  guerre  même  eft  devenue  moins  bar- 
bare ,  le  gouvernement  de  chaque  Etat  femble 

(a)   C'étaient  les  enfans  du  comte  d'Armagnac. 
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devenir  auffi  moins  inhumain  et  plus  fage.  Les 
bons  écrits  faits  depuis  quelques  années  ont 
percé  dans  toute  l'Europe,  malgré  les  fatellites 
du  fanatifme  qui  gardaient  tous  les  partages.  La 
raifon  et  la  pitié  ont  pénétré  jufqu'aux  portes 
de  Pinquifition.  Les  actes  d'anthropophages , 
qu'on  appelait  actes  de  foi ,  ne  célèbrent  plus 
fi  fouvent  le  Dieu  de  miféricorde  à  la  lumière 
dtb  bûchers  ,  et  parmi  les  flots  de  fang  répan- 
dus par  les  bourreaux.    On  commence  à  fe 
repentir  en  Efpagne  d'avoir  chaiTé  les  Maures 
qui  cultivaient  la  terre  ;  et  s'il  était  queftion 
de   révoquer  aujourd'hui  l'édit  de  Nantes  , 
perLnne  n'oferait  propofer  une  injuftice   fi 
iunefte. 

I  V. 

Si  le  monde  n'était  compofé  que  d'une 
horde  fauvage  vivant  de  rapines  ,   un  fripon 
ambitieux  ferait  excufable  peut-être  de  tromper 
cette  horde  pour  la  civilifer ,  et  d'emprunter 
le  fecours  des  prêtres.  Mais  qu'arriverait-il  ? 
bientôt  les  prêtres  fubjugueraient  cet  ambi- 
tieux lui-même  ;  et  il  y  aurait  entre  fa  pofté- 
rité  et  eux  une  haine  éternelle ,  tantôt  cachée , 
tantôt  ouverte  :  cette  manière  de  civilifer  une 
nation  ferait  en  peu  de  temps  pire  que  la  vie 
fauvage.  Quel  homme  en  effet  n'aimerait  pas 
mieux  aller  à  la  chalfe  avec  les  Hottentots  et 
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les  Caffres ,  que  de  vivre  fous  des  papes  tels 
que  Sergius ,  Jean  X,  Jean  XI,  Jean  XII, 
Sixte  IV ',  A'exandre  VI,  et  tant  d'autres  monf- 
tres  de  cette  efpèce  ?  Quelle  nation  fauvage 
s'efl;  jamais  fouillée  du  fang  de  cent  mille 
manichéens ,  comme  l'impératrice  Théodore  ? 
quels  iroquois  ,  quels  algonquins  ont  à  fe 
reprocher  des  maiTacres  religieux  tels  que  la 
Saint-Barthelemi ,  la  guerre  fainte  d'Irlande, 
les  meurtres  faints  de  la  croifade  de  Montfort , 
et  cent  abominations  pareilles ,  qui  ont  fait 
de  l'Europe  chrétienne  un  vafte  échafaud 
couvert  de  prêtres ,  de  bourreaux  et  de  patiens  ? 
L'intolérance  chrétienne  a  feule  caufé  ces 
horribles  défaftres  ;  il  faut  donc  que  la  tolé- 
rance les  répare, 

V. 

Pourquoi  le  monflre  de  rintolérantifme 
Nhabita-t-il  dans  la  fange  des  cavernes  habitées 
par  les  premiers  chrétiens  ?  pourquoi  de  ces 
cloaques,  où  il  fe  nourriffait,  pafla-t-il  dans 
les  écoles  d'Alexandrie ,  où  ces  demi-chrétiens, 
demi-juifs  enfeignèrent  ?  pourquoi  s'établit-il 
bientôt  dans  les  chaires  épifcopales ,  et  fiégea- 
t-ii  enfin  fur  le  trône  à  côté  des  rois  qui 
furent  obligés  de  lui  faire  place ,  et  qui  fouvent 
furent  précipités  par  lui  du  haut  de  leur  trône  ? 
Avant  que  ce  monfire  naquît,  jamais  il  n'y 
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avait  eu  de  guerres  religieufes  fur  la  terre, 
jamais  aucune  querelle  fur  le  culte.  Rien  n'efi; 
plus  vrai  ;  et  les  plus  déterminés  impofteurs 
qui  écrivent  encore  aujourd'hui  contre  la  tolé- 
rance ,  n'oferaient  contrarier  cette  vérité. 

V  I. 

Les  Egyptiens  fembîent  être  les  premiers 
qui  ont  donné  l'idée  de  l'intolérance  ;  tout 
étranger  était  impur  chez  eux  ,  à  moins  qu'il 
ne  fe  fît  aiTocier  à  leurs  myftères  :  on  était 
fouillé  en  mangeant  dans  un  plat  dont  il  s'était 
feivi  ,  fouillé  en  le  touchant  ,  fouillé  même 
quelquefois  en  lui  parlant.  Ce  miférable  peuple, 
fameux  feulement  pour  avoir  employé  fes  bras 
à  bâtir  les  pyramides  ,  les  palais  et  les  temples 
de  fes  tyrans  ,  toujours  fubjugué  par  tous 
ceux  qui  vinrent  l'attaquer ,  a  payé  bien  cher 
fon  intolérantifme  ,  et  eft  devenu  le  plus  mé- 
prifé  de  tous  les  peuples ,  après  les  Juifs. 

V  I  I. 

Les  Hébreux  ,  voifins  des  Egyptiens  ,  et 
qui  prirent  une  grande  partie  de  leurs  rites , 
imitèrent  leur  intolérance,  et  la  furpafsèrent  ; 
cependant  il  n'efl  pas  dit  dans  leurs  hiftoires  , 
que  jamais  le  petit  pays  de  Samarie  ait  fait 
la  guerre  au  petit  pays  de  Jérufalem  unique- 
ment par  principe  de  religion.    Les  Hébreux 
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juifs  ne  dirent  point  aux  Samaritains  :  Venez 
facrifier  fur  la  montagne  Moriah  ,  ou  je  vous 
tue  ;  les  Juifs  famaritains  ne  dirent  point  : 
Venez  facrifier  à  Garifim  ,  ou  je  vous  exter- 
mine, Ces  deux  peuples  fe  détefiaient  comme 
voifms ,  comme  hérétiques  ,  comme  gouvernés 
par  de  petits  roitelets  dont  les  intérêts  étaient 
oppofés  ;  mais  ,  malgré  cette  haine  atroce ,  on 
ne  voit  pas  que  jamais  un  habitant  de  Jéru- 
falem  ait  voulu  contraindre  un  citoyen  de 
Samarie  à  changer  de  fecte  :  je  confens  qu'un 
imbécilîe  me  haïfle ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il 
me  fubjugue  et  me  tue.  Le  miniftre  Louvois 
difait  aux  plus  favans  hommes  qui  fuffent  en 
France:  Croyez  à  la  tranfîubftantiation,  dont 
je  me  moque  entre  les  bras  de  madame  du 
Frénoy  ,  ou  je  vous  ferai  rouer.  Les  Juifs  ,  tout 
barbares  qu'ils  étaient,  n'ont  point  approché 
de  cette  abomination  defpotique. 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  aux  Juifs  un  grand 
exemple ,  dont  cette  horde  nouvellement  éta- 
blie auprès  d'eux  ne  profita  pas  ;  ils  portèrent 
la  tolérance ,  avec  le  commerce  et  les  arts , 
chez  toutes  les  nations.  Les  Hollandais  de  nos 
jours  pourraient  leur  être  comparés  ,  s'ils 
n'avaient  pas  à  fe  reprocher  leur  concile  de 
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Dordrecht  contre  les  bonnes  œuvres ,  et  le 
fang  du  refpectable  Barnevelt  ,  condamné  à 
l'âge  de  foixante  et  onze  ans  ,  pour  avoir 
contrijlé  au  pojfible  VEglife  de  dieu.  O  hommes  ! 
ô  monflres  !  des  marchands  calviniftes  ,  établis 
dans  des  marais  ,  infultent  au  refte  de  l'uni- 
vers l  II  eft  vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime  en 
reniant  la  religion  chrétienne  au  Japon, 

I  X. 

Les  anciens  Romains  et  les  anciens  Grecs, 
aufïi  élevés  au-deffus  des  autres  hommes  que 
leurs  fucceffeurs  font  rabaiffés  au-deffous ,  le 
fignalèrent  par  la  tolérance  comme  par  les 
armes  ;  par  les  beaux  arts  et  par  les  lois.  Les 
Athéniens  érigèrent  un  temple  à  Socrate  ,  et 
condamnèrent  à  mort  les  juges  iniques  qui 
avaient  empoifonné  ce  vieillard  refpectable  , 
ce  Barnevelt  d'Athènes.  Il  n'y  a  pas  un  feul 
exemple  d'un  romain  perfécuté  pour  fes  opi- 
nions ,  jufqu'au  temps  où  le  chriftianifme  vint 
combattre  les  dieux  de  l'empire.  Les  ftoïciens 
et  les  épicuriens  vivaient  paifiblement  enfem- 
ble.  Pefez  cette  grande  vérité,  chétifs  magif- 
trats  de  nos  pays  barbares  ,  dont  les  Romains 
furent  Jes  conquérans  et  les  légiflateurs  ;  rou- 
giffez  Séquanois  ,  Septimaniens  ,  Cantabres 
et  Allobroges. 

X. 
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X. 

II  eft  confiant  que  les  Romains  tolérèrent 
jufqu'aux  infâmes  fuperftitions  des  Egyptiens 
et  des  Juifs;  et  dans  le  temps  même  que  Titus 
prenait  Jérufalem  ,  dans  le  temps  même 
qu'Adrien  la  détruifait ,  les  Juifs  avaient  dans 
Rome  une  fynagogue  :  il  leur  était  permis  de 
vendre  des  haillons ,  et  de  célébrer  leur  pâque , 
leur  pentecôte  ,  leurs  tabernacles  :  on  les 
méprifait ,  mais  on  les  fouffrait.  Pourquoi  les 
Romains  oublièrent-ils  leur  indulgence  ordi- 
naire ,  jufqu'à  faire  mourir  quelquefois  des 
chrétiens  pour  lefquels  ils  avaient  autant  de 
mépris  que  pour  les  Juifs  ?I1  eft  vrai  qu'il  y  en 
eut  très-peu  d'envoyés  aufupplice.  Oiigene  lui- 
même  l'avoue  dans  fon  troifième  livre  contre 
Celfe,  en  ces  propres  mots  :  Il  y  a  eu  très-peu 
de  martyrs  ,  et  encore  de  loin  à  loin  ;  cependant , 
dit-il  ,  les  chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire 
embrajfer  leur  religion  par  tout  le  monde  :  ils 
courent  dans  les  villes ,  dans  les  bourgs ,  dans  les 
villages.  Mais  enfin  il  eft  vrai  qu'il  y  eut 
quelques  chrétiens  d'exécutés  à  mort  :  voyons 
donc  s'ils  furent  punis  comme  chrétiens  ou 
comme  factieux. 

Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures , 
uniquement  parce  qu'il  ne  penfe  pas  comme 
nous ,  eft  une  abomination  dont  les  anthropo- 
phages mêmes  ne  font  pas  capables.  Comment 
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donc  les  Romains  ,  ces  grands  légiflateurs , 
auraient-ils  fait  une  loi  de  ce  crime  ?  On 
répondra  que  les  chrétiens  ont  commis  tant  de 
fois  cette  horreur ,  que  les  anciens  Romains 
peuvent  auffi  s'en  être  fouillés.  Mais  la  diffé- 
rence eft  fenfible.  Les  chrétiens  ,  qui  ont  maf- 
facré  une  multitude  innombrable  de  leurs 
frères  ,  étaient  poffédés  d'une  violente  rage  de 
religion  :  ils  difaient  :  dieu  eft  mort  pour 
nous  ,  et  les  hérétiques  le  crucifient  une 
féconde  fois  ;  vengeons,  par  leurfang,le  fang 
de  jesus -christ.  Les  Romains  n'ont  jamais 
eu  une  telle  extravagance.  Il  eft  évident  que 
s'il  y  eut  quelques  perfécutions  ,  ce  fut  pour 
réprimer  un  parti ,  et  non  pour  abolir  une 
religion. 

X  I. 

Rapportons-nous-en  à  fertullien  lui-même. 
Jamais  homme  n'écrivit  avec  plus  de  violence  ; 
les  Philippiques  de  Cicéron  contre  Antoine  font 
des  complimens  en  comparaifon  des  injures 
que  cet  africain  prodigue  à  la  religion  de 
l'empire ,  et  des  reproches  qu'il  fait  aux  mœurs 
de  fes  maîtres.  On  accufait  les  chrétiens  de 
boire  du  fang,  parce  qu'en  effet  ils  figuraient 
le  fang  de  jesus-christ  par  le  vin  qu'ils 
buvaient  dans  leur  cène  ;  il  récrimine  en  accu- 
fant  les  dames  romaines  d'avaler  une  liqueur 
plus  précieufe  que  le  fang  de  leurs  amans  , 
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une  chofe  que  je  ne  puis  nommer,  et  qui  doit 
former  un  jour  des  hommes.    Quia  futurum 
fanguinem  lambunt ,  chap.  IX. 

Tertullien  ne  fe  borne  pas,  dans  fon  apolo- 
gétique, à  dire  qu'il  faut  tolérer  la  religion 
chrétienne.  Il  fait  entendre  en  cent  endroits 
qu'elle  doit  régner  feule ,  qu'elle  eft  incompa- 
tible avec  les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  maifon  , 
y  fera  reçu  s'il  eft  fage  et  utile  ;  mais  celui  qui 
n'y  entre  que  pour  m'en  chafler,  eft  un  ennemi 
dont  je  dois  me  défaire.  Il  eft  évident  que  les 
chrétiens  voulaient  chafler  les  enfans  de  la 
maifon;  il  était  donc  très-jufte  de  les  répri- 
mer: onnepuniffaitpaslechriftianifme,  mais 
la  faction  intolérante  ;  et  encore  la  puniffait-on 
fi  rarement  qvCOrigène  et  Tertullie?i,  les  deux 
plus  violens  déclamateurs  ,  font  morts  dans 
leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun  de  ceux  qu'on 
appelait  papes  de  Rome  ,  fuppliciés  fous  les 
premiers  céfars.  Ils  étaient  intolérans  et  tolé- 
rés dans  la  capitale  du  monde.  La  miférable 
équivoque  du  mot  martyr  ne  doit  point  faire 
croire  que  le  pape  Télefphore  ait  été  fupplicié. 
Martyr  lignifiait  témoin,  confeffeur. 

XII. 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  pre- 
miers chrétiens ,  ne  nous  en  rapportons  qu'à 
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eux-mêmes.  Ouvrons  ce  fameux  apologétique 
de  Tertullien ,  nous  y  verrons  la  fource  de  la 
haine  des  deux  partis.   Tous  deux  croyaient 
fermement  à  la  magie  ;   c'était  Terreur  géné- 
rale de  l'antiquité  ,  depuis  TEuphrate  et  le 
Nil  jufqu'au  Tibre.   On  imputait  à  des  êtres 
inconnus  les   maladies  inconnues  qui  affli- 
geaient les  hommes   :   plus  la  nature   était 
ignorée,  plus  le  furnaturel  était  en  vogue. 
Chaque  peuple  admettait  des  démons  ,   des 
génies  mal-fefans  ;  et  par-tout  il  y  avait  des 
charlatans   qui    fe   vantaient    de  chafler  les 
démons  avec  des  paroles.  Les  Egyptiens ,  les 
Chaldéens ,  les  Syriens  ^  les  Juifs  ,  les  prêtres 
grecs  et  romains  avaient  tous  leur  formule 
particulière.     On   opérait    des    prodiges    en 
Egypte  et  en  Phénicie  en  prononçant  le  mot 
laho,  Jéhova,de\a.  manière  dont  on  le  prononce 
dans  le  ciel.  On  fefait  plufieurs  conjurations 
par  le  moyen  du  mot  Abraxas.  On  chaffait  par 
la  parole  ,  tous  les  mauvais  démons  qui  tour- 
mentaient les  hommes.  Tertullien  ne  contefte 
pas  le  pouvoir  des  démons.   Apollon  ,    dit-il 
dans  fon  chapitre  XXII  ,  devina  que  Crêfus 
fefait  cuire  dans  fon  palais ,  en  Lydie ,  une  tortue 
avec  un  agneau  dans  une  marmite  d'airain.  Pour- 
quoi en  fut-il  Ji  bien  informé?  c\Jt  qu'il  alla  en 
Lydie  en  un  clin  d'œil ,  et  qu'il  en  revint  de  mime. 
Tertullien  n'en  favait  pas  aflez  pour  nier  ce 
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ridicule  oracle  ;  il  était  fi  ignorant  qu'il  en 
rendait  raifon  et  qu'il  l'expliquait.  Les  démons , 
continue-t-il  ,féjournent  dans  Pair  entre  les  nuées 
et  les  ajlres.  Ils  annoncent  la  pluie  quand  ils  voient 
qu'elle  ejt  prête  à  tomber  ,  et  ils  ordonnent  des 
remèdes  pour  des  maladies  qu'eux-mêmes  ont 
envoyées  aux  hommes. 

Ni  lui ,  ni  aucun  père  de  TEglife  ne  contes- 
tent le  pouvoir  de  la  magie  ;  mais  tous  pré- 
tendent chaffer  les  démons  par  un  pouvoir 
fupérieur.  Tertullien  s'exprime  ainfi  :  Qu'on 
amène  un  pojfèdè  du  diable  devant  votre  tribunal  : 
Ji  quelque  chrétien  lui  commande  de  parler  ,  ce 
démon  avouera  qu'il  nejl  qu'un  diable  ,  quoi- 
que ailleurs  il/oit  un  dieu.  Que  votre  vierge  célejle 
qui  promet  les  pluies  ,  qu'Efculape  qui  guérit  les 
hommes ,  comparaijfent  devant  un  chrétien  ;  Ji  dans 
le  moment  il  ne  les  force  pas  £ avouer  qu'ils  font 
des  diables  ,  répandez  le  Jang  de  ce  chrétien 
téméraire. 

Quel  homme  fage  ne  fera  pas  convaincu  , 
en  lifant  ces  paroles  ,  que  7*ertullien  était  un 
infenfé  qui  voulait  l'emporter  fur  d'autres 
infenfés,  et  qui  prétendait  avoir  le  privilège 
exclufif  du  fanatifme  ? 

XIII. 

Les  magiftrats  romains  étaient ,  fans  doute, 
bien  excufables  aux  yeux  des  hommes  ,    de 

E   3 
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regarder  le  chriftianifme  comme  une  faction 
dangereufe  à  l'empire.  Ils  voyaient  des  hommes 
obfcurs    s'aiTembîer  fecrètement  ,    et  on    les 
entendait  enfuite  déclamer  hautement  contre 
tous  les  ufages  reçus  à  Rome,  Ils  avaient  forgé 
une  quantité  incroyable  de  fauiTes  légendes. 
Que  pouvait  penfer  un  magiftrat  quand   il 
voyait  tant  d'écrits  fuppofés ,  tant  d'impoftures 
appelées  par  les  chrétiens  eux-mêmes  fraudes , 
et  colorées  du  nom  de  fraudes  pieufes  ?  Lettres 
dePilatek  Tibère  fur  laperfonne  de  jesus  ;  actes 
de  Filate  ;  lettres  de  Tibère  au  fénat  et  du  fénat 
à  Tibère,  à  propos  de  jesus;  lettres  de  Paul  à 
Sénèque  et  de  Sénèque  à  Paul;  combat  de  Pierre 
et  de  Simon  devant  Néron;  prétendus  vers  des 
iibylles  ;  plus  de  cinquante  évangiles  tous  dif- 
férens  les  uns  des  autres  ,    et  chacun  d'eux 
forgé  pour  le  canton  où  il  était  reçu  v  une 
demi- douzaine  d'apocalypfes  qui  ne  conte- 
naient que  des  prédictions  contre  Rome ,  8cc. 

Quel  fénateur,  quel  jurifconfulte  n'eût  pas 
reconnu  à  ces  traits  une  faction  pernicieufe? 
La  religion  chrétienne  eft  fans  doute  célefte; 
mais  aucun  fénateur  romain  n'aurait  pu  le 
deviner. 

X  I  V. 

Un  Marcel ,  en  Afrique ,  jette  fon  ceinturon 
par  terre,  brife  fon  bâton  de  commandement, 
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à  la  tète  de  fa  troupe  ,  et  déclare  qu'il  ne  veut 
plus  fervir  que  le  dieu  des  chrétiens  ;  on  fait 
un  faint  de  ce  féditieux  ! 

Un  diacre  ,  nommé  Laurent  ,  au  lieu  de 
contribuer  comme  un  citoyen  aux  néceflités  de 
l'empire ,  au  lieu  de  payer  au  préfet  de  Rome 
l'argent  qu'il  a  promis  ,  lui  amène  des  borgnes 
et  des  boiteux  ;  et  on  fait  un  faint  de  ce  témé- 
raire ! 

Folyeucte ,  emporté  par  le  fanatifme  le  plus 
punifTable,  brife  les  vafes  facrés ,  les  ftatues 
d'un  temple  où  l'on  rendait  grâces  au  ciel  pour 
la  victoire  de  l'empereur;  et  on  fait  un  faint 
de  ce  perturbateur  du  repos  public ,  criminel 
de  lèfe-majefté! 

Un  Théodore ,  imitateur  d'EroJlrate  ,  brûle 
le  temple  de  Cibèle  ,  dans  Amafie ,  en  3o5  ; 
et  on  fait  un  faint  de  cet  incendiaire  !  Les 
empereurs  et  le  fénat ,  qui  n'étaient  pas  illu- 
minés par  la  foi ,  ne  pouvaient  donc  s'empê- 
cher de  regarder  le  chriftianifme  comme  une 
fecte  intolérante  et  comme  une  faction  témé- 
raire qui ,  tôt  ou  tard  ,  aurait  des  fuites  funefies 
au  genre  humain. 

X  V. 

Un  jour  un  juif  de  bon  fens  et  un  chrétien 
comparurent  devant  un  fénateur  éclairé  ,  en 
préfence  du   fage  Marc-Aurèle  ,  qui  voulait 

E  4 
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s'inftruire  de  leurs  dogmes.   Le  fénateur  les 
interrogea  l'un  après  l'autre. 

LE    SENATEUR    AU    CHRETIEN. 

Pourquoi  troublez-vous  la  paix  de  l'empire  ? 
pourquoi  ne  vous  contentez-vous  pas,  comme 
les  Syriens ,  les  Egyptiens  et  les  Juifs  ,  de  pra- 
tiquer tranquillement  vos  rites  ?  pourquoi 
voulez-vous  que  votre  fecte  anéantiffe  toutes 
les  autres? 

LE      CHRETIEN. 

C'eft  qu'elle  eft  la  feule  véritable.  Nous 
adorons  un  Dieu  juif ,  né  dans  un  village  de 
Judée ,  fo'.; s  l'empereur  Augujie ,  Tan  de  Rome 
7  52  ou  7  56  ;  fon  père  et  fa  mère  furent  inf- 
crits ,  félon  le  divin  S*  Luc ,  dans  ce  village  , 
lorfque  l'empereur  fit  faire  le  dénombrement 
de  tout  l'univers  ,  Cirénius  étant  alors  gouver- 
neur de  Syrie. 

LE      SENATEUR. 

Votre  Luc  vous  a  trompé.  Cirénius  ne  fut 
gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  l'époque 
dont  vous  parlez  :  c'était  Quintilius  Varus  qui 
était  alors  proconful  de  Syrie ,  nos  annales  en 
font  foi.  Jamais  Augujie  n'eut  le  deflein  extra- 
vagant de  faire  le  dénombrement  de  l'univers  : 
jamais  même  il  n'y  eut  fous  fon  règne  un 
recenfement    entier    des    citoyens    romains. 
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Quand  même  on  en  aurait  fait  un ,  il  n'aurait 
pas  eu  lieu  en  Judée  ,  qui  était  gouvernée  par 
Hérode,  tributaire  de  l'empire ,  et  non  par  des 
officiers  de  Céfar.  Le  père  et  la  mère  de  votre 
Dieu  (b)  étaient,  dites-vous,  des  habitans 
d'un  village  juif;  ils  n'étaient  donc  pas  citoyens 
romains  :  ils  ne  pouvaient  être  compris  dans 
le  cens. 

LE      CHRETIEN. 

Notre  Dieu  n'avait  point  de  père  juif.  Sa 
mère  était  vierge.  Ce  fut  dieu  même  quiTen- 
groffa  par  l'opération  d'un  efprit  ,  qui  était 
Dieu  aufli  ,  fans  que  la  mère  cefsât  d'être 
pucelle.  Et  cela  eft  fi  vrai ,  que  trois  rois  ou 
trois  philofophes  vinrent  d'Orient  pour  l'ado- 
rer dans  l'étable  où  il  naquit ,  conduits  par 
une  étoile  nouvelle  qui  voyagea  avec  eux. 

LE      SENATEUR. 

Vous  voyez  bien  ,  mon  pauvre  homme  , 
qu'on  s'eft  moqué  de  vous.  S'il  avait  paru 
alors  une  étoile  nouvelle ,  nous  l'aurions  vue; 
toute  la  terre  en  aurait  parlé  :  tous  les  aftro- 
nomes  auraient  calculé  ce  phénomène. 

LE       CHRETIEN. 

Cela  efl  pourtant  dans  nos  livres  facrés. 

{b)  Hiftoire  romaine. 
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LE       SENATEUR. 

Montrez-moi  vos  livres. 

LE      CHRETIEN. 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes , 
aux  impies  ;  vous  êtes  un  profane  et  un  impie , 
puifque  vous  n'êtes  point  de  notre  fecte.  Nous 
avons  très-peu  de  livres  ;  ils  relient  entre  les 
mains  de  nos  maîtres  ;  il  faut  être  initié  pour 
les  lire.  Je  les  ai  lus ,  et  fi  fa  majefté  impériale 
le  permet,  je  vais  vous  en  rendre  compte  en 
fa  préfence  :  elle  verra  que  notre  fecte  eft  la 
raifon  même. 

BE      SENATEUR. 

Parlez,  l'empereur  vous  l'ordonne;  et  je 
veux  bien  oublier  qu'en  digne  chrétien  que 
vous  êtes  ,  vous  m'avez  appelé  impie. 

LE      CHRETIEN. 

Oh,  Seigneur!  impie  n'efl  pas  une  injure; 
cela  peut  fignifier  un  homme  de  bien  qui  a  le 
malheur  de  n'être  pas  de  notre  avis  ;  mais  pour 
obéir  à  l'empereur  ,  je  vais  dire  tout  ce  que 
je  fais. 

Premièrement  notre  Dieu  naquit  d'une 
femme  pucelle ,  qui  defcendait  de  quatre 
proftituées  ,  Bethfabêe  qui  fe  proftitua  à  David; 
Thamar  qui  fe  proftitua  à  Juda,  le  patriarche  ; 
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Ruth  qui  fe  proflitua  au  vieux  Boûz,  et  la 
fille  de  joie  Rahab  qui  fe  proftituait  à  tout 
le  monde  ;  le  tout  pour  faire  voir  que  les 
voies  de  dieu  ne  font  pas  celles  des 
hommes. 

Secondement  vous  devez  favoir  que  notre 
Dieu  mourut  parle  dernier  fupplice,  puifque 
c'eft  vous  qui  Pavez  fait  mettre  en  croix 
comme  un  efclave  et  un  voleur  ;  car  les 
Juifs  n'avaient  pas  alors  le  droit  du  glaive; 
c'était  Pontius  Tilatus  qui  gouvernait Jérufaîem 
au  nom  de  l'empereur  Tibère  :  vous  n'ignorez 
pas  que  ce  Dieu  ayant  été  pendu  publique- 
ment relTufcita  fecrètement  ;  mais  ce  que  vous 
ne  favez  peut-être  pas,  c'eft  que  fa  naiflance, 
fa  vie,  fa  mort  avaient  été  prédites  par  tous 
les  prophètes  juifs  :  par  exemple ,  nous  voyons 
clair  comme  le  jour  lorfqu'un  Ifaïe  dit ,  fept  (c) 
ou  quatorze  cents  ans  avant  la  naiffance  de 
notre  Dieu,  une  fille  ou  femme  va  faire  un 
enfant  qui  mangera  du  beurre  et  du  miel, 
et  il  s'appellera  Emmanuel  ;  cela  veut  dire  que 
jesus  fera  dieu. 

Il  eft  dit  dans  une  de  nos  hiftoires  que 
Juda  ferait  comme  un  jeune  lion  qui  s'éten- 
drait fur  fa  proie ,  et  que  la  verge  ne  fortirait 
point  des  cuifiés  de  Juda  jufqu'à  ce  que  Shilo 

(c)  Telle  eft  la  différence  entre  les  chronologies  de  la  Bible. 
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parût.  Tout  l'univers  avouera  que  chacune 
de  ces  paroles  prouve  que  jesus  eft  d  i  e  u. 
Ces  autres  paroles  remarquables,  il  lie  fon 
ânon  à  la  vigne  ,  démontrent  par  furabon- 
dance  de  droit  que  jesus  eft  dieu. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  fut  pas  dieu  tout 
d'un  coup  ;  mais  feulement  fils  de  dieu.  Sa 
dignité  a  été  bientôt  augmentée,  quand  nous 
avons  fait  connaiffance  avec  quelques  plato- 
niciens dans  Alexandrie.  Us  nous  ont  appris 
ce  que  c'était  que  le  verbe  dont  nous  n'avions 
jamais  entendu  parler,  et  que  dieu  fefait 
tout  par  fon  verbe ,  par  fon  logos ,  alors 
jesus  eft  devenu  le  logos  de  dieu  ;  et  comme 
l'homme  et  la  parole  font  la  même  chofe , 
il  eft  clair  que  jesus  étant  verbe  eft  dieu 
manifeftement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  dieu  eft 
venu  fe  faire  fupplicier  en  Judée  ;  il  eft  avéré 
que  c'eft  pour  ôter  le  péché  de  la  terre  ; 
car  depuis  fon  exécution ,  perfonne  n'a  com- 
mis la  plus  petite  faute  parmi  fes  élus.  Or  [q$ 
élus ,  du  nombre  defquels  je  fuis ,  compofent 
tout  le  monde;  le  refte  eft  un  ramas  de 
réprouvés  qui  doit  être  compté  pour  rien. 
Le  monde  n'a  été  créé  que  pour  les  élus  ; 
notre  religion  remonte  à  l'origine  du  monde, 
car  elle  eft  fondée  fur  la  juive  qu'elle  détruit, 
laquelle  juive  eft  fondéefur  celled'un  chaldéen, 
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nommé  Abraham  :  la  religion  d'Abraham  a  ren- 
chéri fur  celle  de  Noê  que  vous  ne  connaiffez 
pas ,  et  celle  de  Noè  eft  une  réforme  de  celle 
à! Adam  et  à" Eve  que  les  Romains  connahTent 
encore  moins.  Ainfi  dieu  a  changé  cinq  fois 
fa  religion  univerfelle ,  fans  que  perfonne  en 
sût  rien ,  excepté  autrefois  les  Juifs ,  et  excepté 
nous  aujourd'hui,  qui  fommes  fubftitués  aux 
Juifs.  Cette  filiation  auffi  ancienne  que  la 
terre  ;  le  péché  du  premier  homme  racheté 
par  le  fang  du  Dieu  hébreu;  [d]  fon  incar- 
nation prédite  par  tous  les  prophètes  ;  fa 
mort  figurée  par  tous  les  événemens  de  l'hif- 
toire  juive  ;  fes  miracles  faits  à  la  vue  du 
monde  entier ,  dans  un  coin  de  la  Galilée  ; 
fa  yie  écrite  hors  de  Jérufalem,  cinquante  ans 
après  qu'il  eut  été  fupplicié  à  Jérufalem  ;  le 
logos  de  Platon  que  nous  avons  identifié  avec 
JESUS,  enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons 
quiconque  ne  croira  pas  en  lui  et  en  nous  ; 
tout  ce  grand  tableau  de  vérités  lumineufes 
démontre  que  l'empire  romain  nous  fera  fou- 
rnis ,  et  que  le  trône  des  Céfars  deviendra  le 
trône  de  la  religion  chrétienne. 

LE       SENATEUR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  à 
être  féduite  ;  il  y  a  toujours  au  moins  cent 

(d)  Le  péché  originel  n'était  point  connu  alors. 
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gredins  imbécilles  et  fanatiques  contre  un 
citoyen  fage.  Vous  me  parlez  des  miracles 
de  votre  Dieu  :  il  efl  bien  certain  que  fi  on 
fe  laifle  infatuer  de  prophéties  et  de  miracles 
joints  au  logos  de  Platon  ;  fi  on  fafcine  ainli 
les  yeux,  les  oreilles  et  refprit  des  fimples  ; 
fi  ,  à  l'aide  d'une  métaphyfique  infenfée  , 
réputée  divine  ,  on  échauffe  l'imagination 
des  hommes ,  toujours  amoureux  du  merveil- 
leux ,  certes  on  pourra  parvenir  un  jour  à 
bouleverfer  l'empire.  Mais  ,  dites-nous  ,  quels 
font  les  miracles  de  votre  juif-Dieu? 

LE        CHRETIEN. 

Le  premier  efl;  que  le  diable  l'emporta  fur 
une  montagne  ;  le  fécond ,  qu'étant  à  une 
noce  de  payfans  où  tout  le  monde  était  ivre, 
et  tout  le  vin  ayant  été  bu,  il  changea  en 
vin  l'eau  qu'il  fit  mettre  dans  des  cruches  ; 
mais  le  plus  beau  de  tous  fes  miracles  ,  eft 
qu'il  envoya  deux  diables  dans  le  corps  de 
deux  mille  cochons  qui  allèrent  fe  noyer 
dans  un  lac ,  quoiqu'il,  n'y  eût  point  de 
cochons  dans  le  pays. 

XVI. 

Marc- Annie  ennuyé  de  ces  chofes  divines , 
qui  ne  paraiffaient  que  des  bêtifes  à  fon  efprit 
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aveuglé ,  impofa  filence  au  chrétien ,  qui 
aurait  encore  parié  long-temps.  Il  ordonna 
au  juif  de  s'expliquer  ,  de  lui  dire  en 
effet  fi  la  fecte  chrétienne  était  une  branche 
de  la  judaïque ,  et  ce  qu'il  penfait  de  Tune 
et  de  l'autre.  Le  juif  s'inclina  profondément, 
puis  leva  les  yeux  au  ciel,  puis  s'énonça  en 
ces   termes  : 

Sacrée  majefté ,  je  vous  dirai  d'abord  que 
les  juifs  font  bien  éloignés  de  vouloir  dominer 
comme  les  chrétiens.  Nous  n'avons  pas  l'au- 
dace de  prétendre  foumettre  la  terre  à  nos 
opinions  ;  trop  contens  d'être  tolérés  ,  nous 
refpectons  tous  vos  ufages ,  fans  les  adopter: 
on  ne  nous  voit  point  porter  la  fédition  dans 
vos  villes  et  dans  vos  camps  ;  nous  n'avons 
coupé  le  prépuce  à  aucun  romain  ,  tandis 
que  les  chrétiens  les  baptifent.  Nous  croyons 
h  Moife ,  mais  nous  n'exhortons  aucun  romain 
à  y  croire  :  nous  fômmes  (  du  moinà  à  préfent) 
auffi  paifibles,  auffi  fournis  ,  que  les  chrétiens 
font  turbulens  et  factieux. 

Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos 
ennemis  cruels  imputent  à  leur  prétendu 
Dieu.  S'il  s'agiiTait  ici  de  miracles  ,  nous 
vous  ferions  voir  d'abord  un  ferpent  qui 
parle  à  notre  bonne  mère  commune  ;  une 
ânefle  qui  parle  à  un  prophète  idolâtre,  et 
ce  prophète,  venu  pour  nous  maudire,  nous 
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bénifTant  malgré  lui  ;  nous  vous  ferions  voir 
un  Moife ,  furpaffant  en  prodiges  tous  les 
forciers  d'un  roi  d'Egypte,  remplilfant  tout 
un  pays  de  grenouilles  et  de  poux,  condui- 
fant  deux  ou  trois  millions  de  juifs  à  pied 
fec  à  travers  la  mer  Rouge,  à  l'exemple  de 
l'ancien  Bacchus.  Je  vous  montrerais  un  Jofué, 
qui  fait  tomber  une  pluie  de  pierres  fur  les 
habitans  d'un  village  ennemi,  à  onze  heures  du 
matin ,  et  arrêtant  le  foleil  et  la  lune  à  midi , 
pour  avoir  le  temps  de  tuer  mieux  fes  ennemis 
qui  étaient  déjà  morts.  Vous  m'avouerez, 
facrée  majefté  ,  que  les  deux  mille  cochons 
dans  Iefquels  jesus  envoie  le  diable,  font 
bien  peu  de  chofe  devant  le  foleil  et  la  lune 
àejofuê,  et  devant  la  mer  Rouge  de  Moïfe  ; 
mais  je  ne  veux  point  infifter  fur  nos  anciens 
prodiges  ;  je  veux  imiter  la  fageffe  de  notre 
hiflorien  Flavien  Jofephe  qui,  en  rapportant 
ces  miracles  tels  qu'ils  font  écrits  par  nos 
prêtres,  laifTe  au  lecteur  la  liberté  de  s'en 
moquer. 

Je  viens  à  la  différence  qui  efl  entre  nous 
et  les  fectaires  chrétiens. 

Votre  facrée  majefté  faura  que  de  tout 
temps,  il  s'eft  élevé  en  Egypte  et  en  Syrie 
des  enthoufiaftes  qui,  fans  être  légalement 
autorités ,  fe  font  avifés  de  parler  au  nom  de 
la  Divinité  ;   nous  en   ayons  eu  beaucoup 

parmi 
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parmi  nous  ,  furtout  dans  nos  calamités  ? 
niais  affurément  aucun  d'eux  n'a  prédit  ni 
pu  prédire  un  homme  tel  que  jesus.  Si 
par  impoffible  ils  avaient  prophétifé  touchant 
cet  homme ,  ils  auraient  au  moins  annoncé 
fon  nom ,  et  ce  nom  ne  fe  trouve  dans  aucun 
de  leurs  écrits  ;  ils  auraient  dit  que  JESUS 
devait  naître  d'une  femme  nommée  Mirja , 
que  les  chrétiens  prononcent  ridiculement 
Maria  ;  ils  auraient  dit  que  les  Romains  le 
feraient  pendre  à  la  follicitation  du  fanhé- 
drin.  Les  chrétiens  répondent  à  cette  objection 
puiffante,  qu'alors  les  prophéties  auraient  été 
trop  claires,  et  qu'il  fallait  que  DIEU  fût 
caché.  Quelle  réponfe  de  charlatans  et  de 
fanatiques  !  Quoi ,  fi  dieu  parle  par  la  voix; 
d'un  prophète  qu'il  infpire,  il  ne  parlera 
pas  clairement  !  Quoi,  le  Dieu  de  vérité  ne 
s'expliquera  que  par  les  équivoques  qui  appar- 
tiennent au  menfonge  !  Cet  énergumène 
imbécille ,  qui  a  parlé  avant  moi ,  a  montré 
toute  la  turpitude  de  fon  fyftême ,  en  rappor- 
tant les  prétendues  prophéties  que  la  fecte 
chrétienne  tâche  de  corrompre  en  faveur  de 
jesus  par  des  interprétations  abfurdes.  Les 
chrétiens  cherchent  par-tout  des  prophéties  ; 
ils  pouffent  la  démence  jufqu'à  trouver  Jésus 
dans  une  églogue  de  Virgile  :  ils  ont  voulu 
le  trouver  dans  les  vers  des  fibylles ;  et,  n'en 
Polit,  et  Légijl.   Tome  I.  F 
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pouvant  venir  à  bout ,  ils  ont  eu  la  hardiefle 
abfurde  d'en  forger  une  en  vers  grecs  acrof- 
tiches  ,  qui  pèchent  même  par  la  quantité  ; 
je  la  mets  fous  les  yeux  de  votre  facrée 
majefté.  Le  juif,  à  ces  mots  ,  fouillant  dans 
fa  poche  fale  et  grade ,  en  tira  la  prédiction 
que  S*  Jujtin  et  d'autres  avaient  attribuée  aux 
fibylles. 

Avec  cinq  pains  et  deux  poiffons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert , 
Et  en  ramaflant  les  morceaux  qui  relieront 
Il  en  remplira  douze  paniers, 

XVII. 

MarcAurèle  leva  les  épaules  de  pitié,  et 
le  juif  continua  ainfi  :  Je  ne  diffimulerai  point 
que  dans  nos  temps  de  calamité  nous  avons 
attendu  un  libérateur.  C'eft  la  confolation  de 
toutes  les  nations  malheureufes  et  fur  tout 
des  peuples  efclaves  :  nous  avons  toujours 
appelé  mejjie  quiconque  nous  a  fait  du  bien, 
comme  les  mendians  appellent  domine,  mon- 
feigneur,  ceux  qui  leur  font  quelque  aumône  ; 
car  nous  ne  devons  pas  ici  faire  les  fiers  , 
non  teinta  fuperbia  victis  ;  nous  pouvons  nous 
comparer  à  des  gueux,  fans  rougir. 

Nous  voyons  dans  Phiftoire  de  nos  roitelets 
que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  envoya  un 
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prophète  pour  élire  Jéhu,  hérétique,  roitelet 
de  Sichem  ;  et  même  Hazaël ,  roi  de  Syrie , 
tous  deux  meffies  du  Très-Haut  :  notre  grand 
prophète  If  aie,  dans  fon  feizième  capitulaire  , 
appelle  Cyrus  meffie;  notre  grand  prophète 
Ezéchiel ,  dans  fon  vingt- huitième  capitulaire, 
appelle  meffie  et  chérubin  un  roi  de  Tyr. 
Hérode,  connu  de  votre  majefié,  a  été  appelé 
meffie. 

Meffie  lignifie  oint.  Les  rois  juifs  étaient 
oints  ;  Jéfus  n'a  jamais  été  oint ,  et  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  fes  difciples  lui  donnent 
le  nom  d'oint,  de  meffie.  Il  n'y  a  qu'un  feul 
de  leurs  hiftoriens  ,  qui  lui  donne  ce  titre 
de  meffie,  d'oint,  c'eft  Jean,  ou  celui  qui  a 
écrit  un  des  cinquante  évangiles  fous  le  nom 
de  Jean  :  or  cet  évangile  n'a  été  écrit  que 
plus  de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de 
Jéfus,  Jugez  qu'elle  foi  on  peut  avoir  à  un 
pareil  ouvrage  ? 

Jéfus  était  un  homme  de  la  populace,  qui 
voulut  faire  le  prophète  comme  tant  d'autres  ; 
mais  jamais  il  ne  prétendit  établir  une  loi 
nouvelle.  Ceux  qui  fe  font  avifés  d'écrire 
fa  vie ,  fous  le  nom  de  Matthieu ,  Marc ,  Luc 
ttjean,  difent  en  cent  endroits  qu'il  fuivit 
la  loi  de  Moîfe.  Il  fut  circoncis  fuivant  cette 
loi,  il  allait  au  temple  fuivant  cette  loi.  Je 
fuis  venu,  dit-il,  pour  accomplir  la  loi  qui  a 
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été  donnée  par  Moïfe  ;  vous  avez  la  loi  et  les 
prophètes.  La  loi  de  Moïfe  ne  doit  point  être 
détruite,  (e) 

Jéfus  n'était  donc  réellement  qu'un  de  nos 
juifs  prêchant  la  loi  juive.  Il  eft  dit  dans 
cette  loi  juive  qu'elle  doit  être  éternelle. 
N'y  ajoutez  pas  un  Jeul  mot  et  n'en  êtez  pas 
unfeul.  (f) 

11  y  a  plus,  nous  voyons  dans  cette  lai 
ces  propres  paroles  :  S'il  s'élève  au  milieu  de 
vous  un  prophète,  ou  quelqu'un  qui  dife  avoir  eu 
des  vifions  en  Jonge  ,  et  qu'il  prédife  des  fignes  et 
des  prodiges,  et  fi  ces  fignes  et  ces  prodiges  arri- 
vent ,  et  s'il  vous  ditfuivons  de  nouveaux  dieux, 

que  ce  prophète  f  oit  puni  de  mort parce  qu'il 

a  voulu  vous  détourner  de  la  voie  que  le  Seigneur 
dieu  vous  a  prefcrite....  Si  votre  frère,  ou  le  fis 
de  votre  mère ,  ou  votre  fis ,  ou  votre  file ,  ou 
votre  femme,  ou  votre  ami,  que  vous  aimez  comme 
votre  ame ,  vous  dit ,  allons  ,  fervons  d'autres 
dieux  ùc.  tuez-le  auffi-tot,  et  que  tout  le  peuple 
le  frappe  après  vous,  (g) 

Selon  tous  ces  préceptes ,  dont  je  ne  garantis 
pas  la  douceur,  Jéfus  devait  périr  par  le 
dernier  fupplice ,  s'il  avait  voulu  changer 
quelque  chofe  à  la  loi  de  Moïfe.  Mais  fi  nous 
en  voulons  croire  le   propre  témoignage  de 

(e)   Jea7i,  chap.  XXIII.  (g)  Deutéron.  chap.  XIII, 

(/)  Deuter.  ch.  IV  et  XIII, 
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ceux  qui  ont  écrit  en  fa  faveur  ,  nous  verrons 
qu'il  n'a  été  accufé  devant  les  Romains  que 
parce  qu'ii  avait  toujours  infulté  la  magiftra- 
ture,  et  troublé  Tordre  public.  Ils  difent  qu'il 
appelait  continuellement  les  magiftrats  hypo- 
crites ,  menteurs,  calomniateurs,  injuftes  , 
race  de  vipères  ,  fépulchres  blanchis. 

Or  je  demande  quel  eft  le  romain  qu'on 
ne  punirait  pas,  s'il  allait  tous  les  jours  au 
pied  du  capitole  appeler  les  fénateurs  fépul- 
cres  blanchis ,  race  de  vipères  ?  On  l'accufa 
d'avoir  blafphémé  ,  d'avoir  battu  des  mar- 
chands dans  le  parvis  du  temple,  d'avoir  dit 
qu'il  détruirait  le  temple ,  et  qu'il  le  rebâtirait 
dans  trois  jours  •,  fottifes  qui  ne  méritaient  que 
le  fouet. 

On  dit  qu'il  fut  encore  accufé  de  s'être  appelé 
fils  de  dieu  ;  mais  les  chrétiens  ignorans  , 
qui  ont  écrit  fon  hiftoire ,  ne  favent  pas  que 
parmi  nous,  fils  de  dieu  fignifie  un  homme 
de  bien ,  comme  fils  de  Bèlial  veut  dire  un 
méchant.  Une  équivoque  a  tout  fait ,  et  c'eft 
à  une  pure  logomachie  que  Jéfus  doit  fa  divi- 
nité. C'eft  ainfi  que  parmi  ces  chrétiens,  celui 
qui  ofe  fe  dire  évêque  de  Rome  prétend  être 
au-deflus  des  autres  évêques,  parce  que  Jéfus 
lui  dit  un  jour ,  à  ce  qu'on  prétend  ;  Tu  es 
Pierre,  et  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
affemblée. 
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Certainement  Jêfus ,  malgré  l'équivoque, 
ne  fongea  jamais  à  fe  faire  regarder  comme 
fils  de  dieu  au  pied  de  la  lettre  ,  ainfi 
qvf  Alexandre,  Bacchus,Perfée,  Romulus.  L'évan- 
gile attribué  à  Jean ,  dit  même  pofitivement 
qu'il  fut  reconnu  par  Philppe  et  par  Nathanael 
pour  fils  de  Jqfeph ,  charpentier  du  village  de 
Nazareth,   (h) 

D'autres  chrétiens  lui  ont  compofé  des 
généalogies  ridicules  et  toutes  contradictoires  , 
fous  le  nom  de  Matthieu  et  de  Luc  :  ils  difent 
que  Mirja  ou  Maria  l'enfanta  par  l'opération 
d'un  efprit,  et  en  même  temps  ils  donnent 
la  généalogie  de  Jofeph,  fon  père  putatif;  et 
ces  deux  généalogies  font  abfolument  diffé- 
rentes dans  les  noms  et  dans  le  nombre  de 
fes  prétendus  ancêtres  :  il  ell  bien  sûr,  facrée 
majefté,  qu'une  impofture  fi  énorme  et  fi  ridi- 
cule aurait  été  pour  jamais  enfevelie  dans 
la  fange  où  le  chriftianifme  eft  né ,  fi  les  chré- 
tiens n'avaient  pas  rencontré  dans  Alexandrie 
des  platoniciens  dontils  ont  emprunté  quelques 
idées,  et  s'ils  n'avaient  appuyé  leurs  myftères 
par  cette  philofophie  dominante  ;  c'eft-là  ce 
qui  les  a  fait  réuffir  auprès  de  ceux  qui  fe 
payent  de  grands  mots  et  de  chimères  philo- 
fophiques. 

(h)  Jean ,  chap.  I» 
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C'eft  avec  je  ne  fais  quelle  trinité  de  Plato?i, 
avec  je  ne  fais  quels  myflères  emphatiques  , 
touchant  le  verbe ,  qu'on  en  impofa  à  la  mul- 
titude ignorante ,  avide  de  nouveautés.  La 
morale  de  ces  nouveaux  venus  n'eft  certaine- 
ment pas  meilleure  que  la  vôtre  et  la  nôtre  ; 
elle  eft  même  pernicieufe.  On  fait  dire  à  ce 
Jêfus  :  (i)  Qu'il  (fi  venu  apporter  la  guerre  et 
non  la  paix;  qu'il  ne  faut  pas  prier  fes  amis  à 
dîner  quand  ils  font  riches  ;  (k)  qu'il  faut  jeter 
dans  un  cachot  celui  qui  naura  pas  une  belle 
robe  aufejtin;  qu'il  faut  contraindre  les  paffans 
de  venir  à  fon  fejlin ,  et  cent  autres  bêtifes 
atroces  de  la  même  efpèce. 

Comme  les  livres  chrétiens  fe  contredifent 
à  chaque  page ,  ils  lui  font  dire  auffi  qu'il 
faut  aimer  fon  prochain  ,  quoiqu' ailleurs  il 
prononce  qu'il  faut  haïr  fon  père  et  fa  mère 
pour  être  digne,  de  lui  ;  (  /  )  mais  par  une 
erreur  inconcevable ,  on  trouve  dans  l'évan- 
gile attribué  à  Jean  ces  propres  paroles  :  Je 
fais  un  commandement  nouveau ,  (m)  c'ejt  de  vous 
aimer  les  uns  les  autres.  Comment  peut  -  il 
donner  l'épithète  de  nouveau  à  ce  comman- 
dement ,  puifque  ce  précepte  eft  de  toutes 
les  religions ,  et  qu'il  eft  expreffément  énoncé 

(i)  Matth.  ch.  X,  v.  34.  (/)  Luc,  ch.  XIV,  v.  26. 

(A)  Luc,  ch.  XIV,  v,  12.        {m)  Jean,  ch.  XIII,  v.  34* 
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dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même,  (n) 

Vous  voyez,  magnanime  empereur ,  comme, 
dans  les  ehofes  les  plus  raisonnables ,  les 
chrétiens  introduifent  rimpofture  et  le  dérai- 
fonnement.  Us  couvrent  toutes  leurs  innova- 
tions des  voiles  du  myftère  et  des  apparences 
de  la  fanctification,  On  les  voit  courir  de 
ville  en  ville,  de  bourgades  en  bourgades, 
ameuter  les  femmes  et  les  filles  ;  ils  leur 
prêchent  la  fin  du  monde.  Selon  eux,  le 
monde  va  finir;  leurjéfus  a  prédit  que  dans 
la  génération  où  il  vivait  (o)  la  terre  ferait 
détruite ,  et  qu'il  viendrait  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puiffance  et  une  grande 
majefté.  L'apoflat  Saul  Ta  prédit  de  même  : 
il  a  écrit  aux  fanatiques  de  ThefTalonique 
qu'ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs  au-devant 
de  jesus. 

Cependant  le  monde  dure  encore  ;  mais 
les  chrétiens  en  attendent  toujours  la  fin 
prochaine  ;  ils  voient  déjà  de  nouveaux  cieux 
et  une  nouvelle  terre  fe  former  :  deux  infenfés , 
nommés  Jujlin  et  Tertullien,  ont  déjà  vu  de 
leurs  yeux,  pendant  quarante  nuits,  (p)  la 
nouvelle  Jérufalem,  dont  les  murailles ,  difent- 
ils ,  avaient  cinq  cents  lieues  de  tour,  et  dans 

(n)  Lévit.  ch.  XIX.  {p)  Voyez  Innée, 

(o)  Luc ,  ch.  XXI. 

laquelle 


PERPETUELLE.  7  3 

laquelle  les  chrétiens  doivent  habiter  pendant 
mille  ans ,  et  boire  d'excellent  vin  d'une  vigne 
dont  chaque  cep  produira  mille  grappes ,  et 
chaque  grappe  dix  mille  raifins. 

Que  votre  majeflé  ne  s'étonne  point  s'ils 
détellent  Rome  et  votre  empire,  puifqu  ils  ne 
comptent  que  fur  leur  nouvelle  Jérufalem.  Ils 
fe  font  un  devoir  de  ne  jamais  faire  de  réjouif- 
fance  publique  pour  vos  victoires  ;  ils  ne 
couronnent  point  de  fleurs  leurs  portiques , 
ils  difent  que  c'eft  une  idolâtrie.  Nous ,  au 
contraire,  nous  n'y  manquons  jamais.  Vous 
avez  daigné  même  recevoir  nos  préfens  ;  nous 
fommes  des  vaincus  fidèles ,  et  ils  font  des 
fujets  factieux.  Daignez  juger  entre  eux  et 
nous. 

L'empereur  alors  fe  tourna  vers  le  féna- 
teur,  et  lui  dit  :  a  Je  juge  qu'ils  font  égale- 
?»  ment  infenfés  ;  mais  l'empire  n'a  rien  à 
?>  craindre  des  juifs,  et  il  a  tout  à  redouter 
??  des  chrétiens.  ??  Marc-Aurèle  ne  fe  trompa 
point  dans  fa  conjecture. 

XVIII. 

On  fait  afTez  comment  les  chrétiens,  s'étant 
prodigieufement  enrichis  par  le  commerce  , 
pendant  près  de  trois  cents  années  ,  prêtèrent 
de  l'argent  à  Confiance- Chlore ,  et  à  Confiance, 
fils  de  ce  Confiance  et  d'Hélène,  fa  concubine. 

Polit,  et  Légifi.  Tome  L  G 
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Ce  ne  fut  pas  certainement  par  piété  qu'un 
rnonftre  tel  que  Conjlantin,  fouillé  du  fang  de 
fon  beau -père,  de  fon  beau -frère,  de  Ion 
neveu,  de  fon  fils  et  de  fa  femme  ,  embraffa 
le  chriftianifme.  L'empire  dès -lors  pencha 
vifiblement  vers  fa  ruine. 

Gonjlantin  commença  d'abord  par  établir  la 
liberté  de  toutes  les  religions,  et  auflitôt  les 
chrétiens  en  abusèrent  étrangement.  Quicon- 
que a  un  peu  lu  fait  qu'ils  affafTinèrent  le 
jeune  Candidien ,  fils  de  l'empereur  Galérius , 
et  l'efpérance  des  Romains  ;  qu'ils  matTacrè- 
rent  un  fils  de  l'empereur  Maximin,  pref- 
qu'au  berceau  ,  et  fa  fille  âgée  de  fept  ans  ; 
qu'ils  noyèrent  leur  mère  dans  TOronte  ; 
qu'ils  pourfuivirent  d'Antioche  à  Thefialo- 
nique  l'impératrice  Valéria ,  veuve  de  Galérius; 
qu'ils  hachèrent  fon  corps  en  pièces ,  et  jetè- 
rent fes  membres  fanglans  dans  la  mer. 

C'eft  ainfi  que  ces  doux  chrétiens  fe  prépa- 
rèrent au  grand  concile  de  Nicée  ;  c'eft  par 
ces  faints  exploits  qu'ils  engagèrent  le  Saint- 
Efprit  à  décider,  au  milieu  des  factions,  que 
jesus  était  cmmijîos  à  d  i  e  u  ,  et  non  pas 
omoionjios  ,  chofe  très- importante  à  l'empire 
romain.  C'eft  dans  la  dernière  partie  des  actes 
de  ce  concile  de  difeorde,  qu'on  lit  le  miracle 
opéré  par  le  Saint-Efprit  pour  diftinguer  les 
livres  nommés  canoniques  des  livres  nommés 
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apocryphes.    On  les  met  tous  fur  une  table  , 
et  les  apocryphes  tombent  tous  à  terre. 

Plût-à-Dieu  qu'il  ne  fût  relié  fur  la  table 
que  ceux  qui  recommandent  la  paix ,  la  charité 
univerfelle  ,  la  tolérance  et  l'averfion  pour 
toutes  ces  difputes  abfurdes  et  cruelles  ,  qui 
ont  défolé  l'Orient  et  l'Occident.  Mais  de 
tels  livres ,  il  n'y  en  avait  point. 

X  I  X. 

L'efprit  de  contention  ,  d'irréfolution  ,  de 
divifion,  de  querelle,  avait  préfidé  au  berceau 
de  l'Eglife.  Paul,  ce  perfécuteur  des  premiers 
chrétiens ,  que  fon  dépit  contre  Gamaliel  fon 
maître  avait  rendu  chrétien  lui-même  ,  ce 
fougueux  Paul,  aiTafïin  d1 Etienne ,  avait  fait 
éclater  linfolence  de  fon  caractère  contre 
Simon  Bar jone.  Immédiatement  après  cette  que- 
relle, les  difciples  de  jesus,  qui  ne  s'appelaient 
pas  encore  chrétiens,  fe  divisèrent  en  deux 
partis,  l'un  nommé  les  pauvres,  l'autre  les 
nazaréens.  Les  pauvres,  c'eft- à  -  dire  ,  les 
ébionites,  étaient  demi-juifs,  ainu  que  leurs 
adverfaires;  ils  voulaient  retenir  la  loi  mo- 
faïque  ;  les  nazaréens ,  nommés  ainfi  de  jesus  , 
originaire  de  Nazareth ,  ne  voulurent  point 
de  l'ancien  teftament;  ils  ne  le  regardèrent 
que  comme  une  figure  du  nouveau,  une  pro- 
phétie continuelle  touchant  je  sus,  un  myftère 

G     2 
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qui  annonçait  un  nouveau  myftère  :  cette 
doctrine  ,  étant  beaucoup  plus  merveilleufe 
que  l'autre  ,  l'emporta  à  la  fin  ;  et  les  ébionites 
fe  confondirent  avec  les  nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens  ,  chaque  ville  fyrienne, 
égyptienne ,  grecque ,  romaine  ,  eut  fa  fecte 
qui  différait  des  autres.  Cette  divifion  dura 
jufqu'à  Conjtantin  :  et  au  temps  du  grand 
concile  de  Nicée  ,  tous  ces  petits  partis  furent 
étouffés  par  les  deux  grandes  fectes  des  omoiou- 
liens  et  des  omoufiens  ;  les  premiers  tenant 
pour  Arius  et  Eusèbe ,  les  féconds  pour  Alexandre 
et  Athanafe;  et  c'était  le  procès  de  l'ombre  de 
Tâne  :  perfonne  n'y  comprenait  rien.  Conjlantin 
lui-même  avait  fenti  le  ridicule  de  la  difpute  , 
et  avait  écrit  aux  deux  partis  qu'il  était  honteux 
de  fe  quereller  pour  un  fujet  fi  frivole.  Plus  la 
difpute  était  abfurde,  plus  elle  devint  fan- 
glante;  une  diphthongue  de  plus  ou  de  moins 
ravagea  l'empire  romain  trois  cents  années. 

X  X. 

Dès  le  quatrième  fiècle,  l'Eglife  d'Orient 
commence  à  fe  féparer  de  celle  d'Occident: 
tous  les  évêques  orientaux  afiemblés  à  Philip- 
popoli ,  en  342,  excommunient  l'évêque  de 
Rome ,  Jules,  Et  la  haine  qui  a  été  depuis 
irréconciliable  entre  les  prêtres  chrétiens  qui 
parlent   grec  ,    et  les   prêtres   chrétiens   qui 
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parlent  latin,  commence  à  éclater.  On  oppofe 
par-tout  concile  à  concile  ;  et  le  Saint- Efprit, 
qui  les  infpire ,  ne  peut  empêcher  que  quelque- 
fois les  pères  ne  le  battent  à  coups  de  bâton. 
Le  fang  coule  de  tous  côtés  fous  les  enfans  de 
Conjianlin ,  qui  étaient  des  monftres  de  cruauté 
comme  leur  père.  L'empereur  Julien  ,  le 
philofophe,  ne  peut  arrêter  les  fureurs  des 
chrétiens.  On  devrait  avoir  continuellement 
fous  les  yeux  la  cinquante-deuxième  lettre  de 
ce  grand  empereur  : 

35  Sous  mon  prédéceffeur  plufieurs  chrétiens 
3?  ont  été  chafles,  emprifonnés  ,  perfécutés  ; 
s?  on  a  égorgé  une  grande  multitude  de  ceux 
33  qu'on  nomme  hérétiques  à  Samozate  en 
33  Paphlagonie,  en  Bithinie ,  en  Gaîatie,  en 
33  plufieurs  autres  provinces;  on  a  pillé,  on 
33  a  ruiné  des  villes.  Sous  mon  règne  ,  au 
53  contraire  ,  les  bannis  ont  été  rappelés ,  les 
33  biens  confifqués  ont  été  rendus.  Cependant 
3)  ils  font  venus  à  ce  point  de  fureur,  qu'ils 
33  fe  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  efl  plus 
35  permis  d'être  cruels ,  et  de  fe  tyrannifer  les 
33  uns  lts  autres.  33 

XXI. 

On  fait  afTez  que  l'impitoyable  Thêodofe  , 
foldat  efpagnol   parvenu    à    l'empire ,    cruel 
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comme  Sylla  et  difnmulé  comme  Tibère  , 
feignit  d'abord  de  pardonner  au  peuple  de 
Theiïalonique  ,  ville  où  il  avait  reçu  le 
baptême.  Ce  peuple  était  coupable  d'une 
fédition  arrivée  en  3go  dans  les  jeux  du 
cirque.  Mais  au  bout  de  fix  mois ,  après  avoir 
promis  de  tout  oublier,  il  invita  le  peuple  à 
de  nouveaux  jeux  ;  et  dès  que  le  cirque  fut 
rempli,  il  le  lit  entourer  de  foldats ,  avec 
ordre  de  maflacrer  tous  les  fpectateurs ,  fans 
pardonner  à  un  feul.  On  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  fur  la  terre  une  action  fi  abomina- 
ble. Cette  horreur  de  fang  froid  ,  qui  n'eft  que 
trop  vraie ,  ne  paraît  pas  être  dans  la  nature 
humaine  :  mais  ce  qui  eft  plus  contraire 
encore  à  la  nature  ,  c'eft  que  des  foldats 
aient  obéi ,  et  que  pour  une  folde  modique  ,  ces 
monftres  aient  égorgé  quinze  mille  perfonnes 
fans  défenfe  ,  vieillards  ,  femmes  et  enfans. 

Quelques  auteurs  ,  pour  excufer  Thêodofe, 
difent  qu'il  n'y  eut  que  fept  mille  hommes  de 
maffacrés  ;  mais  il  eft  auffi  permis  d'en  compter 
vingt  mille  que  de  réduire  le  nombre  à  fept. 
Certes  il  eût  mieux  valu  que  ces  foldats  euffent 
tué  l'empereur  Thêodo/e,  comme  ils  en  avaient 
tué  tant  d'autres ,  que  d'égorger  quinze  mille 
de  leurs  compatriotes.  Le  peuple  romain 
n'avait  point  élu  cet  efpagnol  pour  qu'il  le 
maffacrât    à   fon   plailir.    Tout   l'empire    fut 
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indigné  contre  lui  et  contre  fon  miniflre  Rufin, 
principal  infiniment  de  cette  boucherie.  Il 
craignit  que  quelque  nouveau  concurrent  lie 
faisît  cette  occafion  pour  lui  arracher  l'empire  ; 
il  courut  foudain  en  Italie ,  où  l'horreur  de 
fon  crime  foulevait  tous  les  efprits  contre  lui; 
et  pour  les  apaifer  ,  il  s'abflint  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  l'églife  de  Milan. 
Ne  voilà- 1 -il  pas  une  plaifante  réparation! 
expie  -t- on  le  fang  de  fes  fujeîs  en  n'allant 
point  à  la  méfie  ?  Toutes  les  hiftoires  ecclé- 
fiafliques ,  toutes  les  déclamations  fur  l'autorité 
de  l'Eglife  célèbrent  la  pénitence  de  Théodofe  ; 
et  tous  les  précepteurs  des  princes  catholiques 
propofent  encore  aujourd'hui  pour  modèles, 
à  leurs  élèves,  les  empereurs  Théodofe  et  Conf- 
tantin,  c'eft-à-dire ,  les  deux  plus  fanguinaires 
tyrans  qui  aient  fouillé  le  trône  des  Titus  , 
des  Trajan ,  des  Marc-Aurèle,  des  Alexandre* 
Sévère,  et  du  philofophe  Julien,  qui  ne  fut 
jamais  que  combattre  et  pardonner. 

XXII. 

CTeft  fous  l'empire  de  ce  Théodofe  qu'un 
autre  tyran,  nommé  Maxime,  pour  engager 
dans  fon  parti  les  évêques  efpagnols  ,  leur 
accorde  ,  en  383  ,  le  fang  de  Prifcillien  et  de 
fes.  adhérens  ,  que  ces  évêques  pourfuivaient 
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comme  hérétiques.  Quelle  était  l'héréfie  de 
ces  pauvres  gens  ?  on  n'en  fait  que  ce  que 
leurs  ennemis  leur  reprochaient.  Us  n'étaient 
pas  de  l1avis  des  autres  évêques;  et  fur  cela 
feul,  deux  prélats,  députés  par  les  autres, 
vont  à  Trêves  où  était  l'empereur  Maxime. 
Us  font  donner  la  queftion ,  en  leur  préfence  , 
à  Prif cil  lien  et  à  fept  prêtres ,  et  les  font  périr 
par  la  main  des  bourreaux. 

Depuis  ce  temps  la  loi  s'établit  dans  l'Eglife 
chrétienne ,  que  le  crime  horrible  de  n'être  pas 
de  l'avis  des  évêques  les  plus  puiffans  ferait 
puni  par  la  mort  :  et  comme  l'héréfie  fut 
jugée  le  plus  grand  des  crimes,  l'Eglife  ,  qui 
abhorre  le  fang  ,  livra  bientôt  tous  les  coupa- 
bles aux  flammes  ;  la  raifon  en  eu1  évidente. 
Il  eft  certain  qu'un  homme  qui  n'eft  pas  de 
l'avis  de  Tévêque  de  Rome  ,  eft  brûlé  éter- 
nellement dans  l'autre  monde.  Dieu  eft  jufle  ; 
l'Eglife  de  dieu  doit  être  jufte  comme  lui; 
elle  doit  donc  brûler  dans  ce  monde  les  corps 
que  dieu  brûle  enfuite  dans  l'autre  :  c'eft 
une  démonftration  de  théologie. 

XXIII. 

C'eft  encore  fous  le  règne  de  ïhéodofe,  en 
4i5,  que  cinq  cents  moines,  brûlans  d'un 
divin  zèle,  font  appelés  par  S1  Cyrille,  pour 
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Venir  égorger  dans  Alexandrie  tous  ceux  qui 
ne  croient  pas  en  notre  Seigneur  JESUS.  Ils 
foulèvent  le  peuple  ;  ils  bleffent  à  coups  de 
pierres  le  gouverneur,  qui  était  affez  infolent 
pour  vouloir  contenir  leur  faint  emportement. 
Il  y  avait  alors  dans  Alexandrie  une  fille 
nommée  Hypatie,  qu'on  regardait  comme  un 
prodige  de  la  nature.  Le  philofophe  Théon, 
fon  père  ,  lui  avait  enfeigné  les  fciences  ;  elle 
les  profeffait  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  ;  et  les 
hiftoriens,  même  chrétiens,  difent  que  des 
talens  fi  rares  étaient  relevés  par  une  extrême 
beauté,  jointe  à  la  plus  grande  modeftie  : 
mais  elle  était  de  l'ancienne  religion  égyp- 
tienne. Orefle ,  gouverneur  d'Alexandrie,  la 
protégeait  ;  c'en  eft  affez.  S1  Cyrille  envoie 
un  de  fes  fous-diacres,  nommé  Pierre,  à  la 
tête  des  moines  et  des  autres  factieux,  à  la 
maifon  d'Hypatie;  ils  brifent  les  portes;  ils 
la  cherchent  dans  tous  les  recoins  où  elle 
peut  être  cachée;  ne  la  trouvant  point,  ils 
mettent  le  feu  à  la  maifon  :  elle  s'échappe , 
on  la  faifit,  on  la  traîne  dans  l'églife  nommée 
la  Céfarée ,  on  la  dépouille  nue  :  les  charmes 
de  fon  corps  attendriffent  quelques  -  uns  de 
ces  tigres  ;  mais  les  autres ,  confidérant  qu'elle 
îie  croit  pas  en  jesus  -  christ  ,  l'aflbmment 
à  coups  de  pierres,  la  déchirent,  et  traînent 
fon  corps  par  la  ville. 
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Quel  contrafte  s'offre  ici  aux  lecteurs  atten- 
tifs !  Cette  Hypatie  avait  enfeigné  la  géométrie 
et  la  philofophie  platonicienne  à  un  homme 
riche ,  nommé  Synéjius ,  qui  n'était  pas  encore 
baptifé;  les  évêques  égyptiens  voulurent  abfo- 
lument  avoir  Synéjius  le  riche  pour  collègue  3 
et  lui  firent  conférer  l'évêché  de  Ptolémaïde. 
Il  leur  déclara  que  s'il  était  évêque  il  ne  fe 
féparerait  point  de  fa  femme  ,  quoique  cette 
féparation  fût  ordonnée  depuis  quelque  temps 
aux  prélats  ;  qu'il  ne  voulait  pas  renoncer 
au  plaifir  de  la  chaffe  qui  était  défendue  aufli  ; 
qu'il  n'enfeignerait  jamais  des  myftères  qui 
choquent  le  bon  fens  ;  qu'il  ne  pouvait  croire 
que  l'ame  fût  produite  après  le  corps  ;  que 
la  réfurrection  et  plufieurs  autres  doctrines 
des  chrétiens  lui  par  aillaient  des  chimères  ; 
qu'il  ne  s'élè\erait  pas  publiquement  contre 
elles  ,  mais  que  jamais  il  ne  les  profefTerait  ; 
que  fi  on  voulait  le  faire  évêque  à  ce  prix  , 
il  ne  favait  pas  même  encore  s'il  daignerait 
y  confentir. 

Les  évêques  perfiftèrent  ;  on  le  baptifa  , 
on  le  fit  diacre,  prêtre,  évêque  ;  il  concilia 
fa  philofophie  avec  fon  miniftère  :  c'eft  un 
des  faits  les  plus  avérés  de  l'hiftoire  ecclé- 
fiaftique.  Voilà  donc  un  platonicien  ,  un 
théifte  ,  un  ennemi  des  dogmes  chrétiens , 
évêque  avec  l'approbation  de  tous  fes  collé- 
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gués  ;  et  ce  fut  le  meilleur  des  évêques , 
tandis  qvCHypatie  eft  pieufement  affaflinée 
dans  Téglife  ,  par  les  ordres  ou  du  moins  par 
la  connivence  d'un  évêque  d'Alexandrie 
décoré  du  nom  de  faint.  Lecteur,  réfléchiflez 
et  jugez  ;  et  vous ,  évêques ,  tâchez  d'imiter 
Synejius. 

XXIV. 

Pour  peu  qu'on  life  l'hiftoire  ,  on  voit 
qu'il  n'y  a  pas  un  feul  jour  où  les  dogmes 
chrétiens  n'aient  fait  verfer  le  fang,  foit  en 
Afrique  ,  foit  dans  l1  Afie  mineure ,  foit  dans 
la  Syrie,  foit  en  Grèce,  foit  dans  les  autres 
provinces  de  l'empire.  Et  les  chrétiens  n'ont 
cédé  de  s'égorger  en  Afrique,  et  en  Afie,  que 
quand  les  mufulmans  ,  leurs  vainqueurs ,  les 
ont  défarmés ,  et  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  à  Confïantinople ,  et  dans  le  refte 
des  Etats  chrétiens ,  l'ancienne  rage  prit  de 
nouvelles  forces.  Perfonne  n'ignore  ce  que 
la  querelle  fur  le  culte  des  images  a  coûté  à 
l'empire  romain.  Quel  efprit  n'eft  pas  indi- 
gné,  quel  cœur  n'eft  pas  foulevé,  quand  on 
voit  deux  fiècles  de  malTacres  pour  établir  un 
culte  de  dulie  à  l'image  de  Ste  Potamienne  et 
de  Ste  Urfule?  qui  ne  fait  que  les  chrétiens, 
dans  les  trois  premiers  fiècles ,  s'étaient  fait 
un  devoir  de   n'avoir  jamais    d'images  ?  fi 
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quelque  chrétien  avait  alors  ofé  placer  un 
tableau,  une  ftatue  dans  une  églife,  il  aurait 
été  chafîe  de  rafTemblée  comme  un  idolâtre. 
Ceux  qui  voulurent  rappeler  ces  premiers 
temps  ont  été  regardés  long -temps  comme 
d'infâmes  hérétiques  :  on  les  appelait  icono- 
clajles  ,  et  cette  fanglante  querelle  à  fait  perdre 
TOccident  aux  empereurs  de  Conftantinopîe. 

XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés 
fanglans  les  évêques  de  Rome  fe  font  élevés  ; 
comment  ils  font  parvenus  jufqu'à  l'infolence 
de  fouler  les  rois  à  leurs  pieds ,  et  jufqu'au 
ridicule  d'être  infaillibles.  Ne  redifons  point 
comment  ils  ont  donné  tous  les  trônes  de 
l'Occident,  et  ravi  l'argent  de  tous  les  peuples  ; 
ne  parlonspoint  de  vingt-fept  fchifmes  fanglans 
de  papes  contre  papes  qui  fe  difputaient  nos 
dépouilles.  Ces  temps  d'horreurs  et  d'oppro- 
bres ne  font  que  trop  connus.  On  a  dit  aflez 
que  l'hiftoire  de  l'Eglife  eft  Thiftoire  des  folies 
et  des  crimes. 

XXVI. 

Omnia  jam  vulgata.  Il  faudrait  que  chacun 
eût  au  chevet  de  fon  lit  un  cadre,  où  fuffent 
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écrits  en  groiTes  lettres  :_ CroiJ actes  fanglant es 
contre  les  habit  ans  de  la  Truffe  et  contre  le  Lan- 
guedoc ;  majfacres  de  Mérindol  ;  majfacres  en 
Allemagne  et  en  France  au  fujet  de  la  réforme; 
majfacres  de  la  Saint  -  Barthelemi  ;  majfacres 
d  Irlande;  majfacres  des  vallées  de  Savoie;  majfa- 
cres juridiques  ;  majfacres  de  Vinquifition;  empri- 
fonnemens,  exils  fans  nombre  pour  des  dif putes  fur 
V ombre  de  Cane, 

On  jèteraittous  les  matins  un  œil  d'horreur 
fur  ce  catalogue  de  crimes  religieux,  et  on 
dirait  pour  prière  :  Mon  dieu  ,  délivrez-nous 
dufanatifme. 

XXVII, 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miféricorde 
divine,  il  eft  néceiïaire  de  détruire  chez  tous 
les  hommes,  qui  ont  de  la  probité  et  quelques 
lumières  ,  les  dogmes  abfurdes  et  funeftes  qui 
ont  produit  tant  de  cruautés.  Oui ,  parmi  ces 
dogmes  il  en  eft,  peut-être,  qui  offenfent  la 
Divinité  autant  qu'ils  pervertiflent  l'humanité. 

Pour  en  juger  fainement,  que  quiconque 
n'a  pas  abjuré  le  fens  commun  fe  mette  feule- 
ment à  la  place  des  théologiens  qui  com- 
battirent ces  dogmes  avant  qu'ils  fuffent 
reçus  ;  car  il  n'y  pas  une  feule  opinion  théo- 
logique qui  n'ait  eu  long-temps,  et  qui  n'ait 
encore,  des  adverfaires  :  pefons  les  raifons  de 
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ces  adverfaires  :  voyons  comment  ce  qu'on 
croyait  autrefois  un  blafphême  ,  eft  devenu 
un  article  de  foi,  Quoi ,  le  Saint-Efprit  ne 
procédait  pas  hier,  et  aujourd'hui  il  procède! 
quoi,  avant-hier  jesus  n'avait  qu'une  nature 
et  une  volonté  ,  et  aujourd'hui  il  en  a  deux! 
quoi ,  la  Cène  était  une  commémoration , 
et  aujourd'hui!  ....  n'achevons  pas  de  peur 
d'effrayer  par  nos  paroles  plulieurs  provinces 
de  l'Europe.  Eh!  mes  amis,  qu'importe  que 
tous  ces  myftères  foient  vrais  ou  faux?  quel 
rapport  peuvent  -  ils  avoir  avec  le  genre 
humain ,  avec  la  vertu  ?  eft-on  plus  honnête 
homme  à  Rome  qu'à  Copenhague?  fait -on 
plus  de  bien  aux  hommes  en  croyant  manger 
dieu  en  chair  et  en  os,  qu'en  croyant  le 
manger  par  la  foi. 

XXVIII. 

Nous  fupplions  le  lecteur  attentif,  fage  et 
homme  de  bien,  de  confidérer  la  différence 
infinie  qui  eft  entre  les  dogmes  et  la  vertu. 
Il  eft  démontré  que  fi  un  dogme  n'eft  pas 
néceffaire  en  tout  lieu  et  en  tout  temps ,  il 
n'eft  néceffaire  ni  en  aucun  temps  ni  en 
aucun  lieu.  Or  certainement  les  dogmes  qui 
enfeignent  que  refprit  procède  du  père  et 
du  fils,  n'ont  été  admis  dans  l'Eglife  latine 
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qu'au  huitième  fiècle  ,  et  jamais  dans  l'Eglife 
grecque.  Jésus  n'a  été  déclaré  confubftan- 
tiel  à  dieu  qu'en  32  5;  la  defcente  de  JESUS 
aux  enfers  n'eft  que  du  fiècle  cinquième  ;  il 
n'a  été  décidé  qu'au  Cxième  ,  que  JESUS 
avait  deux  natures  ,  deux  volontés  et  une 
perfonne  ;  la  tranffubftantiation  n'a  été  admife 
qu'au  deuxième. 

Chaque  Eglife  a  encore  aujourd'hui  des 
opinions  différentes  fur  tous  ces  principaux 
dogmes  métaphyfiques  :  ils  ne  font  donc 
pas  abfolument  neceffaires  à  l'homme.  Quel 
eft  le  monftre  qui  ofera  dire  de  fang  froid, 
qu'on  fera  brûlé  éternellement  pour  avoir 
penfé  à  Mofcou  d'une  manière  oppofée  à 
celle  dont  on  penfe  à  Rome?  quel  imbécille 
ofera  affirmer  que  ceux  qui  n'ont  pas  connu 
nos  dogmes  ,  il  y  a  feize  cents  ans ,  feront  à 
jamais  punis  d'être  nés  avant  vous  ?  11  n'en 
eft  pas  de  même  de  l'adoration  d'un  dieu, 
de  l'accomplifTement  de  nos  devoirs.  Voilà 
ce  qui  eft  nécefTaire  en  tout  lieu  et  en  tout 
temps.  Il  y  a  donc  l'infini  entre  le  dogme 
et  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  et  de  bouche,  et 
tous  les  devoirs  remplis ,  font  de  l'univers  un 
temple,  et  des  frères  de  tous  les  hommes. 
Les  dogmes  font  du  monde  un  antre  de  chi- 
cane, et  un  théâtre  de  carnage.  Les  dogmes 
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n'ont  été  inventés  que  par  des  fanatiques  et 
des  fourbes.  La  morale  vient  de  dieu. 

XXIX. 

Les  biens  immenfes  que  l'Eglife  a  ravis  à 
la  fociété  humaine ,  font  le  fruit  de  la  chicane 
du  dogme  :  chaque  article  de  foi  a  valu  des 
tréfors  ;  et  c'efl;  pour  les  conferver  qu'on  a 
fait  couler  le  fang.  Le  purgatoire  des  morts 
a  fait  feul  cent  mille  morts  :  qu'on  me  montre 
dans  Fhiftoire  du  monde  entier  une  feule 
querelle  fur  cette  profeffion  de  foi  :  J'adore 
dieu?  et  je  dois  être  bienfefant. 

XXX. 

Tout  le  monde  fent  la  force  de  ces  vérités. 
Il  faut  donc  les  annoncer  hautement  ;  il  faut 
ramener  les  hommes,  autant  qu'on  le  peut,  à  la 
religion  primitive  ;  à  la  religion  queles  chrétiens 
eux-mêmes  confefTent  avoir  été  celle  du  genre 
humain ,  du  temps  de  leur  chaldéen  ou  de 
leur  indien  Abraham  ;  du  temps  de  leur  pré- 
tendu JVW,  dont  aucune  nation,  hors  les 
Juifs,  n'entendit  jamais  parler  ;  du  temps  de 
leur  prétendu  Enoch ,  encore  plus  inconnu.  Si 
dans  ces  époques  la  religion  fimple  était  la 
vraie,  elle  l'eft  donc  aujourd'hui.  Dieu  ne  peut 
changer;  l'idée  contraire  eft  un  blafphême. 

XXXI. 
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XXXI. 

Il  eft  évident  que  la  religion  chrétienne 
eft  un  filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enve- 
loppé les  fots  pendant  plus  de  dix-fept  fiècles  , 
et  un  poignard  dont  les  fanatiques  ont  égorgé 
leurs  frères  pendant  plus  de  quatorze. 

XXXII. 

Le  feul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hom- 
mes, eft  donc  de  détruire  tous  les  dogmes 
qui  les  divifent ,  et  de  rétablir  la  vérité  qui 
les  réunit;  c'eft  donc-là,  en  effet,  la  paix 
perpétuelle.  Cette  paixn'eft  point  une  chimère; 
elle  fubfifte  chez  tous  les  honnêtes  gens  ,  depuis 
la  Chine  jufqu'à  Québec  :  vingt  princes  de 
l'Europe  Font  embraiTée  aflez  publique- 
ment ;  il  n'y  a  plus  que  les  imbécilles  qui 
s'imaginent  croire  les  dogmes  :  ces  imbécilles 
font  en  grand  nombre ,  il  eft  vrai  ;  mais  le 
petit  nombre  qui  penfe ,  conduit  le  grand 
nombre  avec  le  temps.  L'idole  tombe  ,  et  la 
tolérance  univerfelle  s'élève  chaque  jour  fur 
fes  débris  :  les  perfécuteurs  font  en  horreur 
au  genre  humain. 

Polit,  et  Légijl.  Tome  I.  H 


()0      DE    LA    PAIX    PERPETUELLE. 

Que  tout  homme  jufte  travaille  donc, 
chacun  félon  fon  pouvoir ,  à  écrafer  le  fana- 
tifme ,  et  à  ramener  la  paix  que  ce  monftre 
avait  bannie  des  royaumes,  des  familles ,  et 
du  cœur  des  malheureux  mortels.  Que  tout 
père  de  famille  exhorte  fes  enfans  à  n'obéir 
qu'aux  lois ,  et  à  n'adorer  que  dieu. 
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UN    PRETRE   DE    CHRIST  DOIT-IL  ETRE 
SOUVERAIN  ? 


Jto  u  R  connaître  les  droits  du  genre  humain, 
on  n'a  pas  befoin  de  citations.  Les  temps 
font  pattes  où  des  Grotius  et  des  Piiffendorf 
cherchaient  le  tien  et  le  mien  dans  Arijlote 
et  dans  S1  Jérôme,  et  prodiguaient  les  contra- 
dictions et  l'ennui,  pour  connaître  le  jufte 
et  Tinjufte.  Il  faut  aller  au  fait. 

Un  territoire  dépend-il  d'un  autre  terri- 
toire? Y  a-t-il  quelque  loi  phyfique  qui  fafle 
couler  l'Euphrate  au  gré  de  la  Chine  ou  des 
Indes?  non,  fans  doute.  Y  a-t-il  quelque 
notion  méthaphyfique  qui  foumette  une  île 
Moluque  à  un  marais  formé  par  le  Rhin  et 
la  Meufe  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Une  loi 
morale  ?  pas  davantage. 
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D'où  vient  que  Gibraltar,  dans  la  Méditer- 
ranée, appartint  autrefois  aux  Maures ,  et  qu'il 
eft  aujourd'hui  aux  Anglais ,  qui  demeurent 
dans  les  îles  de  l'Océan,  dont  les  dernières 
font  vers  le  foixantième  degré?  c'eft  qu'ils 
ont  pris  Gibraltar.  Pourquoi  le  gardent-ils  ? 
c'eft  qu'on  n'a  pu  le  leur  ôter;  et  alors  on 
eft  convenu  qu'il  leur  refterait  :  la  force  et  la 
convention  donnent  l'empire. 

De  quel  droit  Charlemagne ,  né  dans  le  pays 
barbare  des  Auftrafies ,  dépouilla- 1- il  fon 
beau-père,  le  lombard  Didier,  roi  d'Italie, 
après  avoir  dépouillé  fes  propres  neveux  de 
leur  héritage  ?  du  droit  que  les  Lombards 
avaient  exercé  en  venant  des  bords  de  la 
mer  Baltique  faccager  l'empire  romain ,  et 
du  droit  que  les  Romains  avaient  eu  de 
ravager  tous  les  autres  pays  l'un  après  Tautre. 
Dans  le  vol  à  main  armée ,  c'eft  le  plus  fort 
qui  l'emporte  ;  dans  les  acquifitions  convenues , 
c'eft  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  fes  frères ,  les 
hommes  ,  (  et  quels  frères  !  quels  faux  frères  !  ) 
que  faut-il?  le  confentement  libre  des  peuples. 

Charlemagne  vient  à  Rome  ,  vers  l'an  800  , 
après  avoir  tout  préparé,  tour  concerté  avec 
l'évêque  ,  et  fefant  marcher  fou  armée  ,  et 
fa  caffette  dans  laquelle  étaient  les  préfens 
deftinés  à  ce  prêtre.  Le  peuple  romain  nomme 
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Charlemagne  fon   maître  ,  par  reconnaiffance 
de  Tavoir  délivré  de  l'oppreflion  lombarde. 

A  la  bonne  heure  que  le  fénat  et  le  peuple 
aient  dit  à  Charles:  11  Nous  vous  remercions 
33  du  bien  que  vous  nous  avez  fait;  nous 
55  ne  voulons  plus  obéir  à  des  empereurs 
s*  imbéciiles  et  médians  qui  ne  nous  défen- 
33  dent  pas  ;  qui  n'entendent  pas  notre  langue, 
5?  qui  nous  envoient  leurs  ordres  en  grec  par 
3>  des  eunuques  de  Conftantinople,  et  qui 
5?  prennent  notre  argent;  gouvernez  -  nous 
3>  mieux,  en  confervant  toutes  nos  préroga- 
35   tives,  et  nous  vous  obéirons.  " 

Voilà  un  beau  droit ,  fans  doute  ,  et  le 
plus  légitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  afluré- 
ment  difpofer  de  l'empire;  il  ne  l'avait  pas  : 
il  ne  pouvait  difpofer  que  de  fa  perfonne. 
Quelle  province  de  l'empire  aurait -il  pu 
donner  ?  l'Efpagne  ?  elle  était  aux  Arabes  ; 
la  Gaule  et  l'Allemagne?  Pépin,  père  de 
Charlemagne,  les  avait  ufurpées  fur  fon  maître; 
l'Italie  citérieure  ?  Charles  l'avait  volée  à  fon 
beau-père.  Les  empereurs  grecs  poffédaient 
tout  le  refte  ;  le  peuple  ne  conféra  donc  qu'un 
nom  ;  ce  nom  était  devenu  facré.  Les  nations , 
depuis  l'Euphrate  jufqu'à  l'Océan  ,  s'étaient 
accoutumées  à  regarder  le  brigandage  du 
laint  empire  romain  comme  un  droit  naturel  ; 
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et  la  cour  de  Conftantinople  regarda  toujours 
les  démembremens  de  ce  faint  empire  comme 
une  violation  manifefte  du  droit  des  gens , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les  Turcs  vinrent  leur 
apprendre  un  autre  code. 

Mais  dire  ,  avec  les  avocats  mercenaires 
de  la  cour  pontificale  romaine  ,  (lefquels  en 
rient  eux-mêmes)  que  l'évêque  Léon  III 
donna  l'empire  d'Occident  à  Charlemagne  , 
cela  eft  aufli  abfurde  que  fi  on  difait  que  le 
patriarche  de  Conftantinople  donna  l'empire 
d'Orient  à  Mahomet  IL 

D'un  autre  côté,  répéter  après  tant  d'autres 
que  Pépin,  l'ufurpateur ,  et  Charlemagne,  le 
dévaftateur,  donnèrent  aux  évêques  romains 
l'exarchat  de  Ravenne  ,  c'eft  avancer  une 
faufleté  évidente.  Charlemagne  n'était  pas  fi 
honnête.  Il  garda  l'exarchat  pour  lui,  ainfi 
que  Rome.  Il  nomme  Rome  et  Ravenne , 
dans  fon  teftament,  comme  fes  villes  prin- 
cipales. Il  eft  confiant  qu'il  confia  le  gou- 
vernement de  Ravenne  et  de  la  Pentapole  à 
un  autre  Léon  ,  archevêque  de  Ravenne  , 
dont  nous  avons  encore  la  lettre,  qui  porte 
en  ces  termes  exprès  :  Ha  civitates  à  Carolo 
ipfo  unà  cum  univerfâ  Pentapoli  mihi  fuerunt 
concejpe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  s'agit  ici  que 
de  démontrer  que  c'eft  une  chofe  monftrueufe 

dans 
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dans  les  principes  de  notre  religion  ,  comme 
dans  ceux  de  la  politique  et  dans  ceux  de  la 
raif on  ,  qu'un  prêtre  donne  l'empire  ,  et  qu'il 
ait  des  fouverainetés  dans  Y  Empire. 

Ou  il  faut  abfolument  renoncer  au  chriftia- 
nifme  ,  ou  il  faut  l'obferver.  Ni  un  jéfuite, 
avec  fes  diftinctions  ,  ni  le  diable  n'y  peut 
trouver  de  milieu. 

II  fe  forme,  dans  la  Galilée,  unereligion  toute 
fondée  fur  la  pauvreté,  fur  l'égalité ,  fur  la  haine 
contre  les  richefTes  et  les  riches  ;  unereligion 
dans  laquelle  il  eft  dit  qu'il  eft  auffi  impoffible 
qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  des  cieux , 
qu'il  eft  impoffible  qu'un  chameau  palTe  par 
le  trou  d'une  aiguille  ;  où  l'on  dit  que  le  mau- 
vais riche  eft  damné  uniquement  pour  avoir 
été  riche  ;  où  Anania  et  Saphir  a  font  punis  de 
mort  fubite  pour  avoir  gardé  de  quoi  vivre; 
où  il  eft  ordonné  aux  difciples  de  ne  jamais 
faire  de  provifions   pour  le  lendemain  ;    où 

JESUS-CHRIST,     fils    de     DIEU,     DIEU 

lui-même,  prononce  ces  terribles  oracles  contre 
l'ambition  et  l'avarice  :  Je  ne  fuis  pas  venu  pour 
être  fervi ,  mais  pour  fervir.  Il  n'y  aura  jamais 
parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Que  celui  de 
vous  qui  voudra  s'agrandir  foi t  abaiffi.  Que  celui 
de  vous  qui  voudra  être  le  premier Joit  le  dernier. 

La  vie  des  premiers  difciples  eft  conforme 
à  ces  préceptes  ;  Sfc  Paul  travaille  de  fes  mains , 
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S*  Pierre  gagne  fa  vie.  Quel  rapport  y  a-t-il  de 
cette  iniUtution  avec  le  domaine  de  Rome , 
de  la  Sabine,  de  l'Ombrie  ,  de  l'Emilie,  de 
Ferrare,  de  Ravenne  ,  de  la  Pentapole,  du 
Bolonais  ,  de  Conimachio  ,  de  Bénévent , 
d'Avignon?  on  ne  voit  pas  que  l'évangile  ait 
donné  ces  terres  au  pape ,  à  moins  que  l'évan- 
gile ne  reffemble  à  la  règle  des  théatins ,  dans 
laquelle  il  fut  dit  qu'ils  feraient  vêtus  de  blanc  : 
et  on  mit  en  marge  ,  c'ejl- à-dire ,  de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes ,  et  leurs  préten- 
tions mille  fois  plus  étendues ,  ne  font  pas 
plus  conformes  à  la  politique  et  à  la  raifon 
qu'à  la  parole  de  dieu  ,  puifqu'elles  ont  bou- 
leverfé  l'Europe  ,  et  fait  couler  des  flots  de 
fang  pendant  fept  cents  années. 

La  politique  et  la  raifon  exigent  ,  dans 
l'univers  entier  ,  que  chacun  jouifïe  de  fon 
bien  ,  et  que  tout  Etat  foit  indépendant. 
Voyons  comment  ces  deux  lois  naturelles  , 
contre  lefquelles  il  ne  peut  être  de  prefcrip- 
tion ,  ont  été  obfervées. 

DE       N    A    P    L    E    S. 

Les  gentilshommes  normands  qui  furent 
les  premiers  inftrumens  de  la  conquête  de 
Naples  et  de  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit 
de   chevalerie   dont  on   ait  jamais    entendu 
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parler.  Quarante  à  cinquante  hommes  feule- 
ment délivrent  Salerne  ,  au  moment  qu'elle  eft 
prife  par  une  armée  de  Sarrazins.  Sept  autres 
gentilshommes  normands  ,  tous  frères ,  fuffi- 
fent  pour  chaffer  ces  mêmes  Sarrazins  de  toute 
la  contrée,  et  pour  l'ôter  à  l'empereur  grec 
qui  les  avait  payés  d'ingratitude.  Il  eft  bien 
naturel  que  les  peuples ,  dont  ces  héros  avaient 
ranimé  la  valeur  ,  s'accoutumaiTent  à  leur 
obéir  par  admiration  et  par  reconnailTance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne 
des  deux  Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne 
pouvaient  pas  plus  donner  ces  Etats  en  fief 
que  le  royaume  de  Boutan  ou  de  Cachemire. 
Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  Tinvefti- 
ture  quand  on  la  leur  aurait  demandée;  car 
dans  le  temps  de  l'anarchie  des  fiefs  ,  quand 
un  feiçmeur  voulait   tenir  fon    bien  allodial 

o 

en  fief  pour  avoir  une  protection,  il  ne  pou- 
vait s'adreiTer  qu'à  fon  feigneur  fuzerain.  Or 
certainement  le  pape  n'était  pas  feigneur 
fuzerain  de  Naples,  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  vaiTalIté 
prétendue;  mais  on  n'a  jamais  remonté  à  la 
fource.  J'ofe  dire  que  c'eft  le  défaut  de  prefque 
tous  les  jurifconfultes  comme  de  tous  les 
théologiens.  Chacun  tire  bien  ou  mal,  d'un  prin- 
cipe reçu  ,  les  conféquences  les  plus  favorables 
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à  fon  parti.  Mais  ce  principe  eft -il  vrai? 
ce  premier  fait  fur  lequel  ils  s'appuient  eft- 
il  inconteftable  ?  c'eft  ce  qu'ils  fe  donnent 
bien  de  garde  d'examiner.  Ils  refîemblent  à 
nos  anciens  romanciers,  qui  fuppofaient  tous 
que  Francus  ,  avait  apporté  en  France  le 
cafque  d'Hector.  Ce  cafque  était  impénétrable, 
fans  doute;  mais  Hector,  en  effet,  l'avait-il 
porté  ?  Le  lait  de  la  Vierge  eft  aufïi  très- 
refpectable;  mais  les  facrifties  qui  fe  vantent 
d'en  pofféder  une  roquille  la  poffédent- elles 
en  effet  ? 

Giannone  eft  le  feul  qui  ait  jeté  quelque 
jour  fur  l'origine  de  la  domination  fuprême 
affectée  par  les  papes  fur  le  royaume  de 
Naples.  Il  a  rendu  en  cela  un  fervice  éternel 
aux  rois  de  ce  pays;  et  pour  récompenfe, 
il  a  été  abandonné  par  l'empereur  Charles  FJ, 
alors  roi  de  Naples ,  à  la  perfécution  des 
jéfuites  ,  trahi  depuis  par  la  plus  lâche  des 
perfidies ,  facrifié  à  la  cour  de  Rome ,  il  a 
fini  fa  vie  dans  la  captivité.  Son  exemple 
ne  nous  découragera  pas.  Nous  écrivons  dans 
un  pays  libre  ;  nous  fommes  nés  libres ,  et 
nous  ne  craignons  ni  l'ingratitude  des  fouve- 
rains  ,  ni  les  intrigues  des  jéfuites ,  ni  1? 
vengeance  des  papes.  La  vérité  eft  devan 
nous ,  et  toute  autre  confidération  nous  ef 
étrangère. 
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C'était  une  coutume  dans  ces  fiècles  de 
rapines,  de  guerres  particulières,  de  crimes, 
d'ignorance  et  de  fuperftition ,  qu'un  feigneur 
faible,  pour  être  à  l'abri  de  la  rapacité  de 
fes  voifins,  mît  fes  terres  fous  la  protection 
de  l'Eglife,  et  achetât  cette  protection  pour 
quelque  argent;  moyen  fans  lequel  on  n'a 
jamais  réuffi.  Ses  terres  alors  étaient  réputées 
facrées  :  quiconque  eût  voulu  s'en  emparer 
était  excommunié. 

Les  hommes  de  ce  temps-là,  aufïi  méchans 
qu'imbécilles ,  ne  s'effrayaient  pas  des  plus 
grands  crimes ,  et  redoutaient  une  excommu- 
nication qui  les  rendait  exécrables  aux  peuples 
encore  plus  méchans  qu'eux,  et  beaucoup 
plus  fois. 

Robert  Guifcard  et  Richard,  vainqueurs  de 
la  Pouille  et  de  la  Calabre,  furent  d'abord 
excommuniés  par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s'étaient 
déclarés  vaffaux  de  l'empire  ,  mais  l'empereur 
Henri  III,  mécontent  de  ces  feudataires  con- 
quérans  ,  avait  engagé  Léon  IX  à  lancer 
l'excommunication  à  la  tête  d'une  armée  d'Alle- 
mands. Les  Normands  ,  qui  ne  craignaient 
point  ces  foudres  comme  les  princes  d'Italie 
les  craignaient  ,  battirent  les  Allemands , 
et  prirent  le  pape  prifonnier  :  mais  pour 
empêcher  déformais  les  empereurs  et  les  papes 
de  venir  les  troubler  dans  leurs  pofleflions , 
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ils  offrirent  leurs  conquêtes  à  l'Eglife  fous 
le  nom  à"  oblat a.  C'eft  ainfi  que  l'Angleterre 
avait  payé  le  denier  de  Sfc  Pierre;  c'eft  ainfi 
que  les  premiers  rois  d'Efpagne  et  de  Portugal , 
en  recouvrant  leurs  Etats  contre  les  Sarrazins, 
promirent  à  l'Eglife  de  Rome  deux  livres  d'or 
par  an;  ni  Y  Angleterre ,  ni  l'Efpagne,  ni  le 
Portugal  ,  ne  regardèrent  jamais  lepape  comme 
leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  l'Eglife  ,  ne  fut 
pas  non  plus  feudataire  du  pape  ;  il  ne  pouvait 
pas  l'être  ,  puifque  les  papes  n'étaient  pas 
fouverains  de  Rome.  Cette  ville  alors  était 
gouvernée  par  fon  fénat  :  l'évêque  n'avait  que 
du  crédit  ;  le  pape  était  à  Rome  précifément  ce 
que  l'électeur  eft  à  Cologne.  Il  y  a  une  diffé- 
rence prodigieufe  entre  être  oblat  d'un  faint , 
et  être  feudataire  d'un  évêque. 

Baronius,  dans  fes  actes,  rapporte  l'hom- 
mage prétendu  fait  par  Robert  ,  duc  de  la 
Pouille  et  de  la  Calabre ,  à  Nicolas  II  ;  mais 
cette  pièce  eft  fauffe,  on  ne  l'a  jamais  vue, 
elle  n'a  jamais  été  dans  aucune  archive.  Robert 
s'intitula  duc  par  la  grâce  de  dieu  et  de 
S*  Pierre  ;  mais  certainement  S*  Pierre  ne  lui 
avait  rien  donné  ,  et  n'était  point  roi  de 
Rome.  Si  on  voulait  remonter  plus  haut,  on 
prouverait  invinciblement ,  non-feulement  que 
S1  Pierre  n'a  j'amais  été  évêque  de  Rome, 
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dans  un  temps  où  il  eft  avéré  qu'aucun  prêtre 
n'avait  de  fiége  particulier  ,  et  où  la  difcipline 
de  l'Eglife  naiffante  n'était  pas  encore  formée  ; 
mais  que  S1  Pierre  n'a  pas  plus  été  à  Rome 
qu'à  Pékin.  S1  Paul  déclare  expreffément  que 
fa  million  était  pour  les  prépuces  entiers ,  et  que 
la  mijfion  de  St  Pierre  était  pour  les  prépuces 
coupés  ;  (a)  c'eft- à-dire,  que  S1  Pierre,  né  en 
Galilée,  ne  devait  prêcher  que  les  Juifs  ,  et 
que  lui  Paul ,  né  à  Tarfis ,  dans  la  Caramanie  , 
devait  prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à  Rome 
fous  le  règne  de  Néron,  et  y  fiégea  pendant 
vingt-cinq  ans  ,  eft  une  des  plus  abfurdes  qu'on 
ait  jamais  inventées  ,  puifque  Néron  ne  régna 
que  treize  ans.  La  fuppofition  qu'on  a  ofé 
faire  qu'une  lettre  de  Sfc  Pierre  ,  datée  de 
Babylone  avait  été  écrite  dans  Rome,  et  que 
Rome  eft  là  pour  Babylone,  eft  une  fuppo- 
fition fi  impertinente ,  qu'on  ne  peut  en  parler 
fans  rire.  On  demande  à  tout  lecteur  fenfé  ce 
que  c'eft  qu'un  droit  fondé  fur  des  impoftures 
fi  avérées. 

Enfin  ,  que  Robert  fe  foit  donné  à  S*  Pierre , 
ou  aux  douze  apôtres  ,  ou  aux  douze  patriar- 
ches ,  ou  aux  neuf  chœurs  des  anges  ,  cela  ne 
communique    aucun   droit  au   pape    fur   un 

{a)  Epîtrc  aux  Galates ,  chap.  II. 
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royaume  ;  ce  n'en1  qu'un  abus  intolérable  , 
contraire  à  toutes  les  anciennes  lois  féodales, 
contraire  à  la  religion  chrétienne,  à  l'indé- 
pendance des  fouverains,  au  bon  fens  et  à 
la  loi  naturelle. 

Cet   abus    a  fept  cents    ans    d'antiquité  : 
d'accord  ;  mais  en  eût-il  fept  cents  mille  ,  il 
faudrait  l'abolir.  Il  y  a  eu  ,  je  l'avoue,  trente 
inveftitures  du  royaume  de  Naples  données 
par  des  papes  ;  mais  il  y  a  eu  beaucoup  plus 
de  bulles  qui  foumettent  les  princes  à  la  juri- 
diction eccléfiaftique  ,  et  qui  déclarent  qu'au- 
cun fouverain  ne  peut ,  en  aucun  cas ,  juger  des 
clercs  ou  des  moines,  ni  tirer  d'eux  une  oboïe 
pour  le  maintien  de  fes  Etats  :  il  y  a  eu  plus 
de  bulles  qui  difent,  de  la  part    de  dieu, 
qu'on  ne  peut  faire  un  empereur  fans  le  confen- 
tement  du  pape.  Toutes  ces  bulles  font  tombée  s 
dans  le  mépris  qu'elles  méritent;   pourquoi 
refpecterait-on  davantage  la  fuzeraineté  pré- 
tendue du  royaume  de  Naples?  Si  l'antiquité 
confacrait  les  erreurs  ,  et  les  mettait  hors  de 
toute  atteinte  ,  nous  ferions  tous  tenus  d'aller 
à  Borne  plaider  nos  procès,  lorfqu'il  s'agirait 
d'un  mariage,  d'un  teftament,  d'une  dixme; 
nous  devrions  payer  des  taxes  impofées  par 
les  légats  :  il  faudrait  nous  armer  toutes  les 
fois  que  le  pape  publierait  une  croifade  ;  nous 
achèterions  à  Rome  des  indulgences  ;  nous 
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délivrerions  les  âmes  des  morts  à  prix  d'argent , 
nous  croirions  aux  forciers  ,  à  la  magie ,  au 
pouvoir  des  reliques  fur  les  diables  ;  chaque 
prêtre  pourrait  envoyer  des  diables  dans  le 
corps  des  hérétiques  ;  tout  prince  qui  aurait 
un  différent  avec  le  pape  ,  perdrait  fa  fouve- 
raineté.  Tout  cela  eft  auffi  ancien  ou  plus 
ancien  queîa  prétendue  valTali  té  d'un  royaume, 
qui  par  fa  nature  doit  être  indépendant. 

Certes ,  fi  les  papes  ont  donné  ce  royaume, 
ils  peuvent  Tôter  ;  ils  en  ont  en  effet  dépouillé 
autrefois  les  légitimes  poffeffeurs.  C'eft  une 
fource  continuelle  de  guerres  civiles.  Ce  droit 
du  pape  eft  donc  en  effet  contraire  à  la  religion 
chrétienne,  à  la  faine  politique  et  à  la  raifon  ; 
ce  qui  était  à  démontrer. 

DE    LA    MONARCHIE    DE    SICILE. 

C  e  qu'on  appelle  le  privilège ,  la  préro- 
gative de  la  monarchie  de  Sicile ,  eft  un  droit 
effentiellement  attaché  à  toutes  les  puiffances 
chrétiennes,  à  la  république  de  Gènes,  à 
celle  de  Lucques  et  de  Ragufe,  comme  à  la 
France  ,  et  à  PEfpagne.  Il  confifte  en  trois 
points  principaux  ,  accordés  par  le  pape 
Urbain  II  à  Roger ,  roi  de  Sicile. 

Le  premier,  de  ne  recevoir  aucun  légat  à 
latere  qui  faffe  les  fonctions  de  pape,  fans  le 
confentement  du  fouverain. 
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Le  fécond  ,  de  faire  chez  foi  ce  que  cet 
ambaffadeur  étranger  s'arrogeait  de  faire. 

Le  troifième  ,  d'envoyer  aux  conciles  de 
Rome  les  évêques  et  les  abbés  qu'il  voudrait. 

C'était  bien  le  moins  qu'on  pût  faire ,  pour 
un  homme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug 
des  Arabes,  et  qui  l'avait  rendue  chrétienne. 
Ce  prétendu  privilège  n'était  autre  chofe  que 
le  droit  naturel ,  comme  les  libertés  de  l'Eglife 
gallicane  ne  font  que  l'ancien  ufage  de  toutes 
les  Eglifes. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par 
Urbain  II ,  confirmés  et  augmentés  par  quel- 
ques papes  fuivans  ,  que  pour  tâcher  de  faire 
un  fief  apoftolique  de  la  Sicile  ,  comme  ils 
l'avaient  fait  de  Naples  :  mais  les  rois  ne  fe 
laifsèrent  pas  prendre  à  ce  piège.  C'était  bien 
affez  d'oublier  leur  dignité  jufqu'à  être  vafTaux 
en  terre  ferme  ;  ils  ne  le  furent  jamais  dans 
l'île. 

Si  l'on  veut  favoir  une  des  raifons  pour 
laquelle  ces  rois  fe  maintinrent  dans  le  droit 
de  ne  point  recevoir  de  légat,  dans  le  temps 
que  tous  les  autres  fouverains  de  l'Europe 
avaient  la  faibkffe  de  les  admettre  ,  la  voici 
dans  Jean,  évêque  de  Salisbury  :  Legati  apof- 
tolici . . .  ita  debacchantur  in  provinciis  ac  Satan 
ad  Ecclefiam  flagellandam  àfacie  Domini.  Pro- 
vinciarum  diripiunt  Jpolia,  ac  Ji  thefauros  Crcrji 
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Jludeant  comparare.  Ils  faccagent  le  pays  , 
comme  fi  c'était  Satan  qui  flagellât  TEglife 
loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils  enlèvent  les 
dépouilles  des  provinces  ,  comme  s'ils  vou- 
laient amaffer  les  tréfors  de  Créfus. 

Les  papes  fe  repentirent  bientôt  d'avoir 
cédé  aux  rois  de  Sicile  un  droit  naturel.  Ils 
voulurent  le  reprendre.  Baronius  foutint  enfin 
que  ce  privilège  était  fubreptice,  qu'il  n'avait 
été  vendu  aux  rois  de  Sicile  que  par  un  anti- 
pape :  et  il  ne  fait  nulle  difficulté  de  traiter 
de  tyrans  tous  les  rois  fuccefleurs  de  Roger. 

Après  des  fiècles  de  conteftations  et  d'une 
pofiefïion  toujours  confiante  des  rois ,  la  cour 
de  Rome  crut  enfin  trouver  une  occafion 
d'aflèrvir  la  Sicile,  quand  le  duc  de  Savoie, 
Victor  -  Amédée ,  fut  roi  de  cette  île  ,  en  vertu 
des  traités  d'Utrecht. 

Il  eft  bon  de  favoir  de  quel  prétexte  la  cour 
romaine  moderne  fe  fervit  pour  bouleverfer 
ce  royaume  fi  cher  aux  anciens  Romains. 
L'évêque  de  Lipari  fit  vendre  un  jour  ,  en 
17 11  ,  une  douzaine  de  litrons  de  pois 
verts  à  un  grenetier.  Le  grenetier  vendit  ces 
pois  au  marché  ,  et  paya  trois  oboles  pour 
le  droit  impofé  fur  les  pois  par  le  gouverne- 
ment.  L'évêque  prétendit  que  c'était  un  facri- 
lége  ,  que  ces  pois  lui  appartenaient  de  droit 
divin ,  qu'ils   ne    devaient  rien  payer  à  un 
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tribunal  profane.  Il  eft  évident  qu'il  avait 
tort.  Ces  pois  verts  pouvaient  être  facrés 
quand  ils  lui  appartenaient  ;  mais  ils  ne 
Tétaient  pas  après  avoir  été  vendus.  L'évêque 
foutint  qu'ils  avaient  un  caractère  indélébile  ; 
il  fit  tant  de  bruit ,  et  il  fut  fi  bien  fécondé 
par  fes  chanoines ,  qu'on  rendit  au  grenetier 
fes  trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l'affaire  apaifée  ; 
mais  l'évêque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour 
Rome,  après  avoir  excommunié  le  gouverneur 
de  l'île  et  les  jurats.  Le  tribunal  de  la  monar- 
chie leur  donna  l'abfolution  cum  reincidentia  ; 
c'eft-à-dire,  qu'ils  fufpendirent  la  cenfure , 
félon  le  droit  qu'ils  en  avaient. 

La  congrégation  qu'on  appelle  à  Rome  de 
V immunité  ,  envoya  aufiitôt  une  lettre  circu- 
laire à  tous  les  évêques  ficiliens  ,  laquelle 
déclarait  que  l'attentat  du  tribunal  de  la 
monarchie  était  encore  plus  facrilége  que 
celui  d'avoir  fait  payer  trois  oboles  pour  des 
pois  qui  venaient  originairement  du  potager 
d'un  évêque.  Un  évêque  de  Catane  publia 
cette  déclaration.  Le  vice-roi  avec  le  tribunal 
de  la  monarchie  la  calTa,  comme  attentatoire 
à  l'autorité  royale.  L'évêque  de  Catane 
excommunia  un  baron  Figuerazzi  et  deux 
autres  officiers  du  tribunal. 

Le    vice  -  roi  indigné   envoya  ,  par  deux 
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gentilshommes  ,  un  ordre  à  l'évêque  de 
Catane  de  fortir  du  royaume.  L'évêque 
excommunia  les  deux  gentilshommes  ,  mit 
fon  diocèfe  en  interdit ,  et  partit  pour  Rome. 
On  faifit  une  partie  de  fes  biens.  L'évêque 
d'Agrigente  fit  ce  qu'il  put  pour  s'attirer  un 
pareil  ordre  ,  on  le  lui  donna.  Il  fit  bien 
mieux  que  l'évêque  de  Catane  ;  il  excommunia 
le  vice-roi ,  le  tribunal,  et  toute  la  monarchie. 

Ces  pauvretés ,  qu'on  ne  peut  lire  aujour- 
d'hui fans  lever  les  épaules,  devinrent  une 
affaire  très-férieufe.  Cet  évêque  d'Agrigente 
avait  trois  vicaires  encore  plus  excommunians 
que  lui.  Ils  furent  mis  en  prifon.  Toutes  les 
dévotes  prirent  leur  parti  ;  la  Sicile  était  en 
combuftion. 

Lorfque  Victor  -  Amédée ,  à  quî  Philippe  V 
venait  de  céder  cette  île,  en  prit  pofTeflion, 
le  1  o  octobre  1  7  1  3  ,  à  peine  le  nouveau  roi 
était  arrivé ,  que  le  pape  Clément  XI  expédia 
trois  brefs  à  l'archevêque  de  Palerme ,  par 
lefquels  il  lui  était  ordonné  d'excommunier 
tout  le  royaume ,  fous  peine  d'être  excom- 
munié lui-même.  La  Providence  divine 
n'accorda  pas  fa  protection  à  ces  trois  brefs. 
La  barque  qui  les  conduirait  fit  naufrage  ;  et 
ces  brefs ,  qu'un  parlement  de  France  aurait 
fait  brûler  ,  furent  noyés  avec  le  porteur. 
Mais ,  comme  la  Providence  ne  fe  fignale  pas 
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toujours  par  des  coups  d'éclat ,  elle  permit 
que  d'auties  brefs  arrivaient  ;  un  ,  entre 
autres  ,  où  le  tribunal  de  la  monarchie  était 
qualifié  de  certain  prétendu  tribunal.  Dès  le 
mois  de  novembre  ,  la  congrégation  de  l'im- 
munité affembla  tous  les  procureurs  des  cou- 
vens  de  Sicile  qui  étaient  à  Rome,  et  leur 
ordonna  de  mander  à  tous  les  moines  qu'ils 
euflent  à  obferver  l'interdit  fulminé  précé- 
demment par  l'évêque  de  Catane ,  et  à  s'abf- 
tenir  de  dire  la  melTe  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  XI  excommunia  lui-même 
nommément  le  juge  de  la  monarchie  ,  le  5 
janvier  17  14.  Le  cardinal  Paulucci  ordonna 
à  tous  les  évêques ,  (  et  toujours  avec  menace 
d'excommunication)  de  ne  rien  payer  à  l'Etat 
de  ce  qu'ils  s'étaient  engagés  eux-mêmes  à 
payer  par  les  anciennes  lois  du  royaume.  Le 
cardinal  de  la  Trimouille  ,  ambafTadeur  de 
France  à  Rome,  interpofait  la  médiation  de 
fon  maître  entre  le  Saint -Efprit  et  Victor- 
Amèdée  ;  mais  la  négociation  n'eut  point  de 
fuccès. 

Enfin,  le  10  février  171  5  ,  le  pape  crut 
abolir  par  une  bulle  le  tribunal  de  la  monar- 
chie ficilienne.  Rien  n'avilit  plus  une  autorité 
précaire  que  des  excès  qu'elle  ne  peut  foute- 
nir.  Le  tribunal  ne  fe  tint  point  pour  aboli  ; 
le  faint  père  ordonna  qu'on  fermât  toutes  les 
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églifes  de  File  ,  et  que  perfonne  ne  priât 
dieu.  On  pria  dieu  malgré  lui  dans  plufieurs 
villes.  Le  comte  Maffà  ,  envoyé  de  la  part 
du  roi  au  pape ,  eut  une  audience  de  lui. 
Clément  XI  pleurait  fouvent  ,  et  fe  dédifait 
auffi  fouvent  des  promefies  qu'il  avait  faites. 
On  difait  de  lui  :  II  rejfemble  à  S*  Pierre ,  il 
pleure  et  il  renie.  Maffei ,  qui  le  trouva  tout  en 
larmes  de  ce  que  la  plupart  des  églifes  étaient 
encore  ouvertes  en  Sicile,  lui  dit:  Saint  père, 
pleurez  quand  on  les  fermera ,  et  non  quand  on 
les  ouvrira. 

DE        FERRARE. 

S  i  les  droits  de  la  Sicile  font  inébranlables, 
fi  la  fuzeraineté  de  Naples  n'eft  qu'une  antique 
chimère  ,  Pinvafion  de  Ferrare  eft  une  nou- 
velle ufurpation.  Ferrare  était  conftamment 
un  fief  de  l'Empire  ,  ainfi  que  Parme  et  Plai- 
fance.  Le  pape  Clément  VIII  en  dépouilla  Céjar 
d"  EJt  ,  à  main  armée  ,  en  i5g7.  Le  prétexte 
de  cette  tyrannie  était  bien  fingulier  pour  un 
homme  qui  fe  dit  l'humble  vicaire  de  jesus- 
christ.  Le  duc  Alfonfe  d'EJl,  premier  du 
nom ,  fouverain  de  Ferrare ,  de  Modène ,  d'Eft, 
de  Carpi ,  de  Rovigno ,  avait  époufé  une  fimple 
citoyenne  de  Ferrare ,  nommée  Laura  Eujlochia, 
dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant  fon  mariage , 
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reconnus  parluifolennellement  en  face  d'églife. 
Il  ne  manqua  à  cette  reconnaiffance  aucune 
des  formalités  prefcrites  par  les  lois.  Son  fuc- 
ceffeur,  Alfonfe  cTEJl,  fut  reconnu  duc  de  Fer- 
rare.  Il  époufa  Julie  d'Urbin  ,  fille  de  François, 
duc  d'Urbin  ,  dont  il  eut  cet  infortuné  Céfar 
d'Efl,  héritier  inconteftable  de  tous  les  biens 
de  la  maifon ,  et  déclaré  héritier  par  le  der- 
nier duc,  mort  le  2 7  octobre  1597.  Le  pape 
Clément  VIII,  du  nom  d' Aldobrandin ,  originaire 
d'une  famille  de  négocians  de  Florence  ,  ofa 
prétexter  que  la  grand'mère  de  Céfar  d'EJl 
n'était  pas  allez  noble ,  et  que  les  enfans  qu'elle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  regardés 
comme  des  bâtards.  Cette  raifon  eft  ridicule 
et  fcandaleufe  dans  un  évêque;  elle  eft  infou- 
tenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Europe  : 
d'ailleurs  ,  fi  le  duc  n'était  pas  légitime  ,  il 
devait  perdre  Modène  et  fes  autres  Etats  ;  et 
s'il  n'y  avait  point  de  vice  dans  fa  naiffance, 
il  devait  garder  Ferrare ,  comme  Modène. 

L'acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour 
que  le  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décré- 
tâtes et  toutes  les  décifions  des  braves  théolo- 
giens qui  afïurent  que  le  ^z^e  peut  rendre  jujle 
ce  qui  ejl  injufle.  En  conféquence  ,  il  excom- 
munia d'abord  Céfar  d'Efl  ;  et  comme  l'excom- 
munication prive  néceffairement  un  homme 
de  tous  fes  biens ,  le  père  commun  des  fidèles 

leva 
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leva  des  troupes  contre  l'excommunié  ,  pour 
lui  ravir  fon  héritage  ,  au  nom  de  TEglife. 
Ces  troupes  furent  battues  ;  mais  le  duc  de 
Modène  et  de  Ferrare  vit  bientôt  fes  finances 
épuifées  et  fes  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  c'eft  que 
le  roi  de  France ,  Henri  IV,  fe  crut  obligé  de 
prendre  le  parti  du  pape  ,  pour  balancer  le 
crédit  de  Philippe  II  à  la  cour  de  Rome.  C'eft 
ainfi  que  le  bon  roi  Louis  XII ,  moins  excu- 
sable ,  s'était  déshonoré  en  s'uniflant  avec  le 
monftre  Alexandre  VI  et  fon  exécrable  bâtard, 
le  duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ;  alors  le  pape  fit 
envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin , 
qui  entra  dans  cette  floriiTante  ville  avec  mille 
chevaux  et  cinq  mille  fantamns. 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déferte  ;  fon 
terroir  inculte  fe  couvrit  de  marais  croupiflans. 
Ce  pays  avait  été  ,  fous  la  maifon  d'EJl ,  un 
des  plus  beaux  de  l'Italie  ;  le  peuple  regretta 
toujours  fes  anciens  maîtres.  Il  eft  vrai  que 
le  duc  fut  dédommagé.  On  lui  donna  la  nomi- 
nation à  un  évêché  et  à  une  cure  ,  et  on  lui 
fournit  même  quelques  minots  de  fel  des 
magafins  de  Cervia  ;  mais  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  la  maifon  de  Modène  a  des  droits 
inconteflables  et  imprefcriptibles  fur  ce  duché 
de  Ferrare  ,  dont  elle  eft  fi  indignement 
dépouillée. 
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DE    CASTRO    ET    RONCIGLIONE. 

L'usurpation  de  Caftro  et  Ronciglione 
fur  la  maifon  de  Parme  n'eft  pas  moins  injufte  ; 
mais  la  manière  a  été  plus  baffe  et  plus  lâche. 
Il  y  a  dans  Rome  beaucoup  de  juifs  qui  fe 
vengent  comme  ils  peuvent  des  chrétiens,  en 
leur  prêtant  fur  gages  à  gros  intérêt.  Les  papes 
ont  été  fur  leur  marché.  Ils  ont  établi  des 
banques  que  Ton  appelle  monts  de  piété  ;  on 
y  prête  fur  gages  aufli  ,  mais  avec  un  intérêt 
beaucoup  moins  fort.  Les  particuliers  y  dépo- 
fent  leur  argent ,  et  cet  argent  eft  prêté  à 
ceux  qui  veulent  emprunter,  et  qui  peuvent 
répondre. 

Rainuce  ,  duc  de  Parme ,  fils  de  ce  célèbre 
Alexandre  Farnèfe  qui  fit  lever  au  roi  Henri  IV 
le  fiége  de  Rouen  et  le  fiége  de  Paris ,  obligé 
d'emprunter  de  groffes  fommes  ,  donna  la 
préférence  au  mont  de  piété  fur  les  juifs.  Il 
n'avait  cependant  pas  trop  à  fe  louer  de  la 
cour  rcrnaine.  La  première  fois  qu'il  y  parut, 
Sixte  -  Quint  voulut  lui  faire  couper  le  cou  , 
pour  récompenfe  des  fervices  que  fon  père 
avait  rendus  à  l'Eglife. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le 
capital,  et  ne  pouvait  s'acquitter  que  diffici- 
lement. Barbai  in  ou  Barberin  ,  qui  était  alors 
pape,  fous  le   nom   d'Urbain  VIII ,  voulut 
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accommoder    l'affaire    en    mariant  fa    nièce 
Barbarini  ou  Barbarina  au  jeune  duc  de  Parme. 
Il  avait  deux  neveux  qui  le  gouvernaient  ;  l'un 
Tadéo  Barbarini ,  préfet  de  Rome  ,  et  l'autre  le 
cardinal  Antonio  ;  et  de  plus  un  frère  ,  cardinal 
aufli  ,  mais  qui  ne  gouvernait  perfonne.  Le 
duc  alla  à  Rome  voir  ce  préfet  et  ces  cardi- 
naux ,  dont  il  devait  être  le  beau-frère ,  moyen- 
nant une  diminution  des  intérêts  qu'il  devait 
au  mont  de  piété.  Ni  le  marché  ,  ni  la  nièce 
du  pape  ,  ni  les  procédés  des  neveux  ne  lui 
plurent  ;  il  fe  brouilla  avec  eux  pour  la  grande 
affaire  des  Romains  modernes  ,   le  punctilio , 
la  fcience  du  nombre  des  pas  qu'un  cardinal 
et  un  préfet  doivent  faire  en  reconduifant  un 
duc  de  Parme.  Tous  les  caudataires  fe  remuè- 
rent dans  Rome  pour  ce  différent  ,  et  le  duc 
de  Parme  s'en  alla  époufer  une  Médias. 

Les  Barberins  ou  Barbarins  fongèrent  à  la 
vengeance.  Le  duc  vendait  tous  les  ans  fon 
blé  du  duché  de  Caftro  à  la  chambre  des 
apôtres ,  pour  acquitter  une  partie  de  fa  dette  ; 
et  la  chambre  des  apôtres  revendait  chèrement 
fon  blé  au  peuple.  Elle  en  acheta  ailleurs ,  et 
défendit  l'entrée  du  blé  de  Caftro  dans  Rome, 
Le  duc  de  Parme  ne  put  vendre  fon  blé  aux 
Romains  ,  et  le  vendit  auffi  ailleurs  ,  comme 
il  put. 

Le    pape  ,  qui   d'ailleurs    était  un   affez 
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mauvais  poëte  ,  excommunia  Odoard ,  félon 
l'ufage ,  et  incaméra  le  duché  de  Caftro.  Inca- 
mérer  eft  un  mot  de  la  langue  particulière  à 
la  chambre  des  apôtres  :  chaque  chambre  a  la 
fienne.   Cela  lignifie  prendre,  faifir,  s'appro- 
prier, s'appliquer  ce  qui  ne  nous  appartient 
point  du  tout.    Le  duc  ,  avec  le  fecours  des 
Médias  et  de  quelques  amis,  arma  pour  défin- 
camérer  fon  bien.  Les  Barberins  armèrent  auflî. 
On  prétend  que  le  cardinal  Antonio ,  en  fefant 
délivrer  des  moufquetons  bénis  aux  foldats  , 
les  exhortait  à  les  tenir  toujours  bien  propres, 
et  à  les  rapporter  dans  le  même  état  qu'on  les 
leur  avait  confiés.  On  allure  même  qu'il  y  eut 
des  coups  donnés  et  rendus ,  et  que  trois  ou 
quatre  perfonnes  moururent  dans  cette  guerre , 
foit  de  l'intempérie  ,  foit  autrement.  On  ne 
laifla  pas  de  dépenfer  beaucoup  plus  que  le 
blé  de  Caftro  ne  valait.  Le  duc  fortifia  Caftro; 
et,  tout  excommunié  qu'il  était,  les  Barberins 
ne  purent  prendre  fa  ville  avec  leurs  moufque- 
tons. Tout  cela  ne  refTemblait  que  médiocre- 
ment aux  guerres  des  Romains  du  temps  paffé , 
et  encore  moins  à  la  morale  de  jesus-christ. 
Ce  n'était  pas  même  le  contrains-les  d'entrer; 
c'était  le  contrains-les  defortir.  Ce  fracas  dura, 
par  intervalles  ,  pendant  les  années  1642  et 
1643.  La  cour  de  France  ,  en  1644,  procura 
une  paix  fourrée.  Le  duc  de  Parme  communia, 
et  garda  Caftro. 
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Pamphile ,  Innocent  X  ,  qui  ne  fefait  point 
de  vers  et  qui  haïffait  les  deux  cardinaux 
Barberins ,  les  vexa  fi  durement ,  pour  les  punir 
de  leurs  vexations, qu'ils  s'enfuirent  en  France, 
où  le  cardinal  Antonio  fut  archevêque  de  Reims, 
grand  aumônier,  et  chargé  d'abbayes. 

Nous  remarquerons  en  pafîant  qu'il  y  avait 
encore  un  troifième  cardinal  Barberin ,  baptifé 
auffi  fous  le  nom  à" Antoine.  Il  était  frère  du 
pape  Urbain  VIIL  Celui-là  ne  fe  mêlait  ni  de 
vers  ni  de  gouvernement.  Il  avait  été  affezfou 
dans  fa  jeuneiTe  pour  croire  que  le  feul  moyen 
de  gagner  le  paradis  était  d'être  frère  lai  chez 
les  capucins.  Il  prit  cette  dignité ,  qui  eft  affu- 
rémentla  dernière  de  toutes  ;  mais  étant  depuis 
devenu  fage ,  il  fe  contenta  d'être  cardinal  et 
très-riche.  11  vécut  en  philofophe.  L'épitaphe 
qu'il  ordonna  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau 
eft  curieufe. 

Hic  jacet  puhis  et  chus ,  pqfîeà  nihih 
Ci-gît  poudre  et  cendre,  et  puis  rien. 

Ce  rien  eft  quelque  chofe  de  fingulier  pour 
un  cardinal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme, 
Pamphile,  en  1646,  voulut  donner  à  Caftro 
un  évêque  fort  décrié  par  fes  mœurs  ,  et  qui 
fit  trembler  tous  les  citoyens  de  Caftro  qui 
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avaient  de  belles  femmes  et  de  jolis  enfans. 
L'évêque  fut  tué  par  un  jaloux.  Le  pape ,  au 
lieu  de  faire  chercher  les  coupables ,  et  de 
s'entendre  avec  le  duc  pour  les  punir  ,  envoya 
des  troupes ,  et  fit  rafer  la  ville.  On  attribua 
cette  cruauté  à  doua  Olimpia  ,  belle  -  fceur  et 
maîtrefïe  du  pape ,  à  qui  le  duc  avait  eu  la 
négligence  de  ne  pas  faire  de  préfens  lorf- 
qu'elle  en  recevait  de  tout  le  monde.  Démolir 
une  ville  était  bien  pis  que  de  Tincamérer. 
Le  pape  fit  ériger  une  petite  pyramide  fur  les 
ruines ,  avec  cette  infcription  :  Qui  fit  Cajlro. 

Cela  fe  pafla  fous  Rainuce  II,  fils  d'Odoard 
Farnèfe.  On  recommença  la  guerre  ,  qui  fut 
encore  moins  meurtrière  que  celle  desBarberins. 
Le  duché  de  Caftro  et  de  Ronciglione  refla 
toujours  conEfqué  au  profit  de  la  chambre 
des  apôtres,  depuis  1646  jufqu'à  1662  ,  fous 
le  pontificat  de  Chigi ,  Alexandre  VIL 

Cet  Alexandre  VII  ayant,  dans  plus  d'une 
affaire  ,  bravé  Louis  XIV,  dont  il  méprifait  la 
jeuneffe  et  ne  connaiflait  pas  la  hauteur  ,  les 
différens  furent  pouffes  fi  loin  entre  les  deux 
cours;  les  animofités  furent  fi  violentes  entre 
le  duc  de  Créqui ,  ambafladeur  de  France  à 
Rome  ,  et  Mario  Chigi ,  frère  du  pape  ,  que  les 
gardes  corfes  de  fa  fainteté  tirèrent  fur  le  car- 
roffe  de  i'ambafladrice  ,  et  tuèrent  un  de  fes 
pages  à  la  portière.  Il  eft  vrai  qu'ils  n'y  étaient 
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autorifés  par  aucune  bulle  ;  mais  il  parut  que 
leur  zèle  n'avait  pas  beaucoup  déplu  au  faint 
père.  Louis  XIV  fit  craindre  fa  vengeance.  Il 
fit  arrêter  le  nonce  à  Paris,  envoya  des  troupes 
en  Italie  ,  le  faifit  du  comtat  d'Avignon.  Le 
pape  qui  avait  dit  d'abord  que  des  légions 
d'anges  viendraient  à  fon  Jecours ,  ne  voyant 
point  paraître  ces  anges,  s'humilia,  demanda 
pardon.  Le  roi  de  France  lui  pardonna  ,  à 
condition  qu'il  rendrait  Caftro  et  Ronciglione 
au  duc  de  Parme  ,  et  Commachio  au  duc  de 
Modène  ,  tous  deux  attachés  à  fes  intérêts  , 
et  tous  deux  opprimés. 

Comme  Innocent  X  avait  fait  ériger  une 
petite  pyramide  en  mémoire  de  la  démolition 
de  Caftro ,  le  roi  de  France  exigea  qu'on  éri- 
geât une  pyramide  du  double  plus  haute  à 
Rome  ,  dans  la  place  Farnèfe  ,  où  le  crime  des 
gardes  du  pape  avait  été  commis.  A  l'égard 
du  page  tué  ,  il  n'en  fut  pas  queftion.  Le 
vicaire  de  jesus-christ  devait  bien  au  moins 
une  penfion  à  la  famille  de  ce  jeune  chrétien. 
La  cour  de  Rome  lit  habilement  inférer  dans 
le  traité  ,  qu'on  ne  rendrait  Caftro  et  Ronci- 
glione  au  duc  que  moyennant  une  fomme 
d'argent ,  équivalente  à  peu-près  à  la  fomme 
que  la  maifon  Farnèfe  devait  au  mont  de  piété. 
Par  ce  tour  adroit  ,  Caftro  et  Ronciglione 
font  toujours  demeurés   incamérés  ,   malgré 
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Louis  XIV,  qui,  dans  les  occafions ,  éclatait 
avec  fierté  contre  la  cour  de  Rome  ,  et  enfuite 
lui  cédait. 

Il  eft  certain  que  la  jouiflance  de  ce  duché 
a  valu  à  la  chambre  des  apôtres  quatre  fois 
plus  que  le  mont  de  piété  ne  peut  redemander 
de  capital  et  d'intérêts.  N'importe,  les  apôtres 
font  toujours  en  poffeiTion.  Il  n'y  a  jamais  eu 
d'ufurpation  plus  manifefte.  Qu'on  s'en  rap- 
porte à  tous  les  tribunaux  de  judicature  , 
depuis  ceux  de  la  Chine  jufqu'à  ceux  de  Cor- 
fou  :  y  en  a-t-il  un  feul  où  le  duc  de  Parme 
ne  gagnât  fa  caufe  ?  Ce  n'eft  qu'un  compte  à 
faire.  Combien  vous  dois-je  ?  combien  avez- 
vous  touché  par  vos  mains  ?  payez-moi  l'ex- 
cédent ,  et  rendez-moi  mon  gage.  Il  eft  à  croire 
que  quand  le  duc  de  Parme  voudra  intenter 
ce  procès  ,  il  le  gagnera  par- tout  ailleurs  qu'à 
la  chambre  des  apôtres. 

ACQUISITIONS     DE    JULES     II. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Commachio  ; 
c'eft  une  affaire  qui  regarde  1  Empire  ,  et  je 
m'en  rapporte  à  la  chambre  de  Vetzlar  et  au 
confeil  aulique.  Mais  il  faut  voir  par  quelles 
bonnes  œuvres  les  ferv.iteurs  des  ferviteurs  de 
dieu  ont  obtenu  du  ciel  tous  les  domaines 
qu'ils  pofsèdent  aujourd'hui.  Nous  favons  par 

le 
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le  cardinal  Bembo ,  par  Guichardin  et  par  tant 
d'autres,  comment  la  Rovère,  Jules  II,  acheta 
la  tiare  ,  et  comment  il  fut  élu  avant  même 
que  les  cardinaux  fuffent  entrée  dans  le  con- 
clave. Il  fallait  payer  ce  qu'il  avait  promis  , 
fans  quoi  on  lui  aurait  repréfenté  fes  billets , 
et  il  rifquait  d'être  dépofé.  Pour  payer  les  uns 
il  fallait  prendre  aux  autres.  Il  commence  par 
lever  des  troupes  ;  il  fe  met  à  leur  tête,  affiége 
Péroufe ,  qui  appartenait  au  feigneur  Baglioni, 
homme  faible  et  timide,  qui  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  fe  défendre.  Il  rendit  fa  ville  ,  en 
i5o6.  On  lui  laifia  feulement  emporter  fes 
meubles  avec  des  agnus  Dei.  De  Péroufe  Jules 
marche  à  Bologne  ,  et  en  chaffe  les  Bmtivoglio. 

On  fait  comment  il  arma  tous  les  fouve- 
rains  contre  Venife  ,  et  comment  enfuite  il 
s'unit  avec  les  Vénitiens  contre  Louis  XII. 
Cruel  ennemi ,  ami  perfide  ,  prêtre,  foldat ,  il 
réunifiait  tout  ce  qu'on  reproche  à  ces  deux 
profefïions ,  la  fourberie  et  l'inhumanité.  Cet 
honnête  homme  fe  mêlait  aufîi  d'excommu- 
nier. Il  lança  fon  ridicule  foudre  contre  le 
roi  de  France  Louis  XII,  le  père  du  peuple. 
Il  croyait ,  dit  un  auteur  célèbre  ,  mettre  les 
rois  fous  l'anathême,  comme  vicaire  de  dieu; 
et  il  mettait  à  prix  les  têtes  de  tous  les  Fran- 
çais en  Italie  ,  comme  vicaire  du  diable.  Voilà 
l'homme  dont  les  princes  baifaient  hs  pieds , 
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et  que  les  peuples  adoraient  comme  un  Dieu. 
J'ignore  s'il  eut  la  vérole ,  comme  on  Ta  écrit  : 
tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  la  fignora  Orfini , 
fa  fille  ,  ne  l'eut  point ,  et  qu'elle  fut  une  très- 
honorable  dame.  Il  faut  toujours  rendre  juftice 
au  beau  fexe  dans  l'occafion. 

DES  ACQUISITIONS   DALEXANDRE  VI. 

La  terre  a  retenti  afTez  de  la  fimonie  qui 
valut  à  ce  Borgia  la  tiare  -,  des  excès  de  fureur 
et  de  débauche  dont  fe  fouillèrent  fes  bâtards  ; 
de  fon  incefte  avec  Lucrecia ,  fa  fille.   Quelle 
Lucrecia  !   On  fait  qu'elle  couchait  avec  fon 
frère  et  fon  père  ,  et  qu'elle  avait  des  évêques 
pour  valets  de  chambre.   On  eft  afTez  inftruit 
du  beaufeftin  pendant  lequel  cinquante  cour- 
tifanes   nues  ramaffaient    des   châtaignes  en 
variant  leurs  poftures ,  pour  amufer  fa  fainteté 
qui  diftribua  des  prix  aux  plus  vigoureux  vain- 
queurs de  ces  dames.  L'Italie  parle  encore  du 
poifon   qu'on    prétendit  qu'il   prépara   pour 
quelques   cardinaux  ,  et  dont   on   croit  qu'il 
mourut  lui-même.  Il  ne  refte  rien  de  ces  épou- 
vantables horreurs  que  la  mémoire  ;  mais  il 
refte  encore  des  héritiers  de  ceux  que  fon  fils 
et  lui  afiaffinèrent,  ou  étranglèrent,  ou  empoi- 
fonnèrent  pour  ravir  leurs  héritages.  On  con- 
naît le  poifon  dont  ils  fe  feryaient  ;  il  s'appelait 
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la  cantarella.  Tous  les  crimes  de  cette  abomi- 
nable famille  font  auiîi  connus  que  l'Evangile, 
à  l'abri  duquel  ces  monftres  les  commettaient 
impunément.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  droits  de 
plufieurs  illuftres  maifons  qui  fubfiftent  encore. 
Les  Orfini ,  les  Colonnes  fouffriront-ils  toujours 
que  la  chambre  apoltolique  leur  retienne  les 
héritages  de  leur  ancienne  maifon  ? 

Nous  avons  à  Venife  des  Tïepolo ,  qui  des- 
cendent de  la  fille  àzjean  Sforze ,  feigneur  de 
Pezzaro  ,  que  Cèfar  Borgia  chaffa  de  la  ville  au 
nom  du  pape ,  fon  père.  Il  y  a  des  Manfredi 
qui  ont  droit  de  réclamer  Faenza.  AJtor 
Manfredi,  âgé  de  dix- huit  ans ,  rendit  Faenza 
au  pape  et  fe  remit  entre  les  mains  de  fon  fils , 
à  condition  qu'on  le  laifferait  jouir  du  refte 
de  fa  fortune.  Il  était  d'une  extrême  beauté  ; 
Céfar  Borgia  en  devint  éperdument  amoureux; 
mais  comme  il  était  louche  ,  ainfi  que  tous  fes 
portraits  le  témoignent  ,  et  que  fes  crimes 
redoublaient  encore  F  horreur  de  Manfredi 
pour  lui  ,  ce  jeune  homme  s'emporta  impru- 
demment contre  le  raviffeur;  Borgia  n'en  put 
jouir  que  par  violence  :  enfuite  il  le  fit  jeter 
dans  le  Tibre  avec  la  femme  d'un  Caraccioli 
qu'il  avait  enlevée  à  fon  époux. 

On  a  peine  à  croire  de  telles  atrocités  ;  mais 
s'il  eft  quelque  chofe  d'avéré  dans  l'hiftoire,  ce 
font  les  crimes  à" Alexandre  VI  et  de  fa  famille. 
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La  maifon  de  Monlefeltro  n'eft  pas  encore 
éteinte.  Le  duché  d'Urbin  ,  ^Alexandre  VI 
et  fon  fils  envahirent  par  la  perfidie  la  plus 
noire  et  la  plus  célébrée  dans  les  livres  de 
Machiavel,  appartient  à  ceux  qui  font  defeen- 
dus  de  la  maifon  de  Montefcltro  ,  à  moins  que 
les  crimes  n'opèrent  une  préfeription  contre 
l'équité. 

Jules  Varano  .  ieigneur  de  Camerino  ,  fut 
faifi  par  Céfar  Borgia  ,  dans  le  temps  même 
qu'il  lignait  une  capitulation ,  et  fut  étranglé 
fur  la  place  avec  fes  deux  fils.  Il  y  a  encore 
des  Varano  dans  la  Romagne  ;  c'eft  à  eux  , 
fans  doute  ,  que  Camerino  appartient. 

Tous  ceux  qui  lifent  ont  vu  avec  effroi  dans 
Machiavel,  comment  ce  Céfar  Borgia  fit  aifaffiner 
Yitellozo  Vitelli  ,  Oliverotto  da  Fermo  ,  il  Jignor 
Pagolo  ;  et  Francefco  Orfini ,  duc  de  Gravina. 
Mais  ce  que  Machiavel  n'a  point  dit  ,  et  ce 
que  les  hiftoriens  contemporains  nous  appren- 
nent, c'eft  que  pendant  que  Borgia  fefot  étran- 
gler le  duc  de  Gravina  et  fes  amis  dans  le 
château  de  Sinigagîia  ,  le  pape  fon  père  fefait 
arrêter  le  cardinal  Orfini ,  parent  du  duc  de 
Gravina  ,  et  confifquait  tous  les  biens  de  cette 
jlluflre  maifon.  Le  pape  s'empara  même  de 
t'eut  le  mobilier.  11  fe  plaignit  amèrement  de 
ne  point  trouver  parmi  ces  effets  une  groffe 
perle  efliméc  deux  mille  ducats ,  et  une  cailette 
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pleine  d'or  qu'il  favait  être  chez  le  cardinal. 
La  mère  de  ce  malheureux  prélat ,  âgée  de 
quatre-vingts  ans ,  craignant  qu  Alexandre  VI, 
félon  fa  coutume ,  n'empoifonnât  fon  fils ,  vint 
en  tremblant  lui  apporter  la  perle  et  la  caiTette  ; 
mais  fon  fils  était  déjà  empoifonné  ,  et  rendait 
les  derniers  foupirs.  11  eft  certain  que  fi  la 
perle  eft  encore  ,  comme  on  le  dit  ,  dans  le 
tréfor  des  papes,  ils  doivent  en  confcience  la 
rendre  à  la  maifon  des  Urjîns  ,  avec  l'argent 
qui  était  dans  la  cadette. 

CONCLUSION. 

Après  avoir  rapporté  ,  dans  la  vérité  la 
plus  exacte,  tous  ces  faits,  dont  on  peut  tirer 
quelques  conféquences ,  et  dont  on  peut  faire 
quelque  i.ifage  honnête  ,  je  ferai  remarquer  à 
tous  les  intéreffés  qui  pourront  jeter  les  yeux 
fur  ces  feuilles  ,  que  les  papes  n'ont  pas  un 
pouce  de  terre  en  fouveraineté  ,  qui  n'ait  été 
acquis  par  des  troubles  ou  par  des  fraudes.  A 
l'égard  des  troubles  ,  il  n'y  a  qu'à  lire  l'hiftoire 
de  l'Empire  et  les  jurifconfultcs  d'Allemagne. 
A  l'égard  des  fraudes  ,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
yeux  fur  la  donation  de  Confiant  in  et  fur  les 
décrétâtes. 

La  donation  de  la  comtefîe  Mathilde  au  doux 
et.  modefte  Grégoire  VII ,  eft  le   titre  le  plus 
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favorable  aux  évêques  de  Rome.  Mais  ,  en 
bonne  foi,  fi  une  femme  à  Paris,  à  Vienne, 
à  Madrid  ,  à  Lisbonne  déshéritait  tous  les 
parens ,  et  laiflait  tous  fes  fiefs  mafeulins  ,  par 
teftament,  à  fon  confelTeur ,  avec  fes  bagues 
et  joyaux  ,  ce  teftament  ne  ferait-il  pas  caffé 
fuivant  les  lois  expreffes  de  tous  ces  Etats  ? 

On  nous  dira  que  le  pape  eft  au-deffus  de 
toutes  les  lois ,  qu'il  peut  rendre  jufte  ce  qui  eft 
injufte  ;  potejl  de  injujlitiâfacerejujlitiam.  Papa  eft 
Jiipràjus,  coniràjus  et  extra  jus  :  c'eft  le  fentiment 
dcBellarmin;  (b)  c'eft  l'opinion  des  théologiens 
romains.  A  cela  nous  n'avons  rien  à  répondre. 
Nous  révérons  le  fiége  de  Rome  ;  nous  lui 
devons  les  indulgences  ,  la  faculté  de  tirer 
des  âmes  du  purgatoire,  la  permifTion  d'époufer 
nos  belles -fœurs  et  nos  nièces  Tune  après 
r  autre,  la  canonifation  de  S1  Ignace  ,  la  fureté 
d'aller  en  paradis  ,  en  portant  le  fcapulaire  ; 
mais  ces  bienfaits  ne  font  peut-être  pas  une 
raifon  pour  retenir  le  bien  d'autrui. 

Il  y  a  des  gens  qui  difent  que  fi  chaque 
Eglife  fe  gouvernait  par  elle-même  fous  les 
lois  de  l'Etat  ;  fi  on  mettait  fin  à  la  fimonie 
de  payer  des  annates  pour  un  bénéfice  ;  fi  un 
évêque  ,  qui  d'ordinaire  n'eft  pas  riche  avant 
fa  nomination,  n'était  pas  obligé  de  fe  ruiner 

(b)   De  romano  pontifice ,  tome  I ,  liv.  IV. 
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lui  ou  Tes  créanciers  ,  en  empruntant  de  l'argent 
pour  payer  fes  bulles  ;  l'Etat  ne  ferait  pas 
appauvri,  à  la  longue,  par  la  fortie  de  cet 
argent  qui  ne  revient  plus.  Mais  nous  lailTons 
cette  matière  à  difcuter  par  les  banquiers  en 
cour  de  Rome. 

Finiiïbns  par  fupplier  encore  le  lecteur 
chrétien  et  bénévole  de  lire  l'évangile,  et  de 
voir  s'il  y  trouvera  un  feul  mot  qui  ordonne 
le  moindre  des  tours  que  nous  avons  fidèle- 
ment rapportés.  Nous  y  liions ,  il  eft  vrai , 
qu  il  faut  Je  faire  des  amis  avec  f  argent  de  la 
mammone  d'iniquité.  Ah  !  beatiffimo  padre  ,  fi 
cela  eft ,  rendez  donc  l'argent. 

A  Padoue ,  24  juin  1768. 
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JL/  Europe  a  frémi  de  raiTafïinat  du  roi  de 
Pologne.  Les  coups  qui  l'ont  frappé  ont  percé 
tous  les  cœurs.  Mais  quelle  puiffance  fe  met 
en  devoir  de  le  venger  ?  Sera-ce  la  fainte 
Vierge ,  devant  laquelle  ces  aiTaffins  jurèrent 
fur  l'évangile  ,  entre  les  mains  d'un  domini- 
cain, de  tuer  le  meilleur  et  le  plus  fage  fou- 
verain  qu'ait  jamais  eu  la  Pologne  ?  Il  eft 
vrai  que  notre  dame  de  Cfentochova  fait  tous 
les  jours  des  miracles  ,  mais  elle  n'a  pas  fait 
celui  de  prévenir  les  defleins  des  conjurés  ; 
et  jufqu'ici  notre-dame  de  Pétersbourg  eft  la 
feule  qui  venge  l'honneur  et  les  droits  du 
trône.  On  voit  encore,  à  la  honte  de  tous  les 
chrétiens  ,  des  garnifons  turques  dans  les 
villes  polonaifes  :  et  fans  les  véritables  mira- 
cles des  armées  ruffes ,  les  Ottomans  feraient 
dans  Varfovie. 

L'empereur  des  Romains,  qui  fait  l'hiftoire 
et  qui  eft  né  pour  faire  des  actions  dignes  de 
l'hiftoire  ,  fait  alTez  que  ces  Turcs  ont  mis  deux 
fois  le  fiége  devant  Vienne,  et  qu'ils  ont  fait 
plus  de  trois  cent*  mille  hongrois  efclaves. 

Les  barbares  tyrans  de  Conftantinople  , 
fouillés  fi  fouvent  du  fang  de  leurs  frères  et 
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de  leurs  vifirs ,  traitent  tous  les  rois  de  l'Europe 
comme  les  Romains  traitaient  autrefois  les 
petits  princes  de  la  Capadoce  et  de  la  Judée. 
Us  regardent  nos  ambafiadeurs  comme  des 
confuls   de  marchands. 

M.  Porter,  ci- devant  plénipotentiaire  à 
Conftantinople  ,  nous  apprend  que ,  pour 
toute  fureté  ,  nos  ambaffadeurs  n'ont  que 
des  concédions  dont  on  ne  leur  laifTe  que 
des  copies  qui  ne  font  point  authentiques  , 
et  quelques  privilèges  établis  par  l'ufage  , 
qui  font  toujours  contefîés. 

Il  nous  dit  que  le  grand  viGr  Jejn  Ali 
bâcha  voulut,  il  n'y  a  pas  long-temps,  les 
confiner  tous  dans  l'île  des  princes. 

Quand  un  ambaffadeur  eft  admis  à  l'au- 
dience du  grand  vifir,  ce  barbare,  couché 
fur  un  fopha  ,  le  fait  alTeoir  fur  un  petit 
tabouret  ,  lui  dit  quatre  mots,  et  le  renvoie; 
deux  huifïiers  le  prennent  par  les  bras  pour 
le  faire  pirouetter  ,  et  pour  le  faire  incliner 
devant  leur  maître.  Les  valets  le  huent  et  le 
fifflent.  Du  moins  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
cette  étiquette  était  obfervée. 

S'il  veut  paraître  à  l'inutile  audience  du 
fultan  ,  on  le  fait  attendre  deux  heures  , 
et  fouvent  à  la  pluie  et  à  la  neige,  dans  une 
petite  cour  triangulaire ,  fous  un  arbre  autour 
duquel  eft  un  vieux  banc  pourri  fur  lequel 
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les  marmitons  de  fa  hauteiïe  viennent  s'éten- 
dre. Il  eft  ainfi  conduit  d'humiliations  en 
humiliations.  Il  diffimule  ces  affronts,  et  fait 
accroire  à  fes  commettans  qu'il  a  été  reçu  avec 
toutes  fortes  d'honneurs. 

On  fait  quelles  indignités  ont  fouvent  fouf- 
fertes  les  bailes  de  Venife.  La  caur  de  France 
ne  doit  pas  avoir  oublié  que  dans  le  temps 
brillant  de  Louis  XIV,  le  grand  vifir  Mehemet 
Cuprogli  fit  donner  à  l'audience  un  foufflet, 
à  poing  fermé,  au  fieur  de  la  Haye  Vantelet, 
fils  de  l'ambaffadeur  de  France  ,  ambalTa- 
deur  lui-même ,  et  de  plus  médiateur  entre 
l'empire  turc  et  Venife.  On  caffa  une  dent 
à  ce  miniftre  ,  on  le  mit  dans  un  cachot.  Et 
pourquoi  la  Porte  exerça-t-elle  contre  lui  ces 
atrocités  ?  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
expliquer  une  lettre  qu'il  écrivait  en  chiffres 
à  un  provéditeur  de  Venife. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite-t-elle 
les  miniflres  d'une  puiiTance  à  qui  elle  veut  faire 
la  guerre  ?  Elle  commence  par  les  faire  mettre 
vfn  prifon.  C'eft  ainfi  que  Mujtapha,  mainte- 
nant régnant  ,  a  fait  enfermer  au  château  des 
fept  tours  le  plénipotentiaire  de  RuiTie.  Cet 
infolent  affront,  fait  à  tous  les  princes  dans 
la  perfonne  de  ce  miniftre  ,  a  été  bien  vengé 
par  les  victoires  du  comte  de  Romanzof,  par 
ks  flottes  qui  font  venues  du  fond  du  Nord 
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mettre  en  cendres  les  flottes  ottomanes  ,  à  la 
vue  de  Conflantinople ,  fous  le  commande- 
ment des  comtes  d'Orlof,  par  la  conquête  de 
quatre  provinces  que  les  princes  Galitzin  , 
Dolgorouki ,  et  tant  d'autres  généraux  illuftres 
ont  arrachées  aux  Ottomans. 

Tant  d'exploits  accumulés  crient  à  haute 
voix  au  refte  de  l'Europe  :  Secondez-nous  , 
et  la  tyrannie  des  Turcs  eft  détruite. 

Certes ,  fi  l'impératrice  des  Romains ,  Marie- 
Thérèfe  ,  voulait  prêter  fes  troupes  à  fon  digne 
fils,  qui  pourrait  l'empêcher  de  prendre,  en 
une  feule  campagne,  toute  la  Bofnie  et  toute 
la  Bulgarie  ,  tandis  que  les  armées  victorieufes 
de  l'impératrice  Catherine  11 ,  marcheraient  à 
Conflantinople  ? 

Combien  de  fois  le  comte  Marjîlli ,  qui 
connaiffait  fi  bien  le  gouvernement  turc, 
nous  a-t-il  dit  qu'il  eft  aifé  de  jeter  par  terre 
ce  grand  colofTe  qui  n'eft  puiffant  que  par 
nos  divifions  ?  Je  le  répète  après  lui  ,  c'eft 
notre  faute  fi  l'Europe  n'eft  pas  vengée. 

On  craint  que  la  maifon  d'Autriche  ne 
devienne  trop  puiflante  ,  et  que  l'empereur 
des  Romains  ne  commande  dans  Rome  ;  aimez- 
vous  mieux  que  les  Turcs  y  viennent  ?  Ce 
fut  long- temps  leur  deffein,  et  ils  pourront, 
un  jour  T accomplir  ,  fi  on  les  laiffe  refpirer 
et  réparer  leurs  pertes. 
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On  craint  encore  plus  la  Ruflie.  Mais  en 
quoi  cette  puiffance  ferait-elle  plus  dange- 
reufe  que  celle  des  Turcs  ?  Et  pourquoi 
redouter  des  fléaux  éloignés ,  tandis  qu'on 
peut  détruire  des  fléaux  préfens  ? 

Quoi  I  on  a  donné  la  Tofcane  à  un  frère 
de  T  empereur  ,  Parme  à  un  fils  d'un  roi  d'Ef- 
pagne  ;  on  a  dépouillé  le  pape  de  Bénévent  et 
d'Avignon  fans  que  perfonne  ait  murmuré; 
et  on  tremblerait  d'ôter  les  Etats  d'Europe  à 
l'implacable  ennemi  de  toute  l'Europe!  Les 
Vénitiens  n'oferaient  reprendre  Candie  !  on 
craindrait  de  rendre  Rhodes  à  fes  chevaliers! 
on  frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de  la 
Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  compren- 
dre qu'on  ait  eu  cette  occaiion  unique ,  et 
qu'on  n'en  ait  pas  profité.  Et  fi  ce  fameux 
piaft  Jean  Sobieski ,  ce  vainqueur  des  Otto- 
mans ,  revenait  au  monde  ,  que  dirait-il  en 
x  voyant  fes  compatriotes  s'unir  avec  les  Turcs 
contre  fon  fuccefTeur  ! 

Les  folles  croifades  durèrent  autrefois  plus 
de  cent  années  ;  et  aujourd'hui  la  fage  union 
de  deux  ou  trois  princes  eft  impraticable  ! 
Des  millions  d'hommes  allèrent  périr  en 
Syrie  et  en  Egypte  ,  et  on  tremble  de  laiffer 
prendre  Conftantinople,  quand  l'Egypte  même 
nous,  tend   les     bras!    et  cette    malheureufe 
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inaction  s'appelle  politique  !  La  vraie  politi- 
que eft  de  chafTer  d'abord  l'ennemi  commun. 
Laiflez  au  temps  le  foin  de  vous  armer  enfuite 
les  uns  contre  les  autres.  Vous  ne  manquerez 
pas  d'occafions  de  vous  égorger. 
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I. 

Vous  devez  d'abord,  mon  cher  coufin  , 
vous  affermir  dans  la  perfuafion  qu'il  exifte 
un  Dieu  tout-puifTant  qui  punit  le  crime  ,  et 
qui  récornpenfe  la  vertu.  Vous  favez  allez 
de  phyfique  pour  voir  que  ces  anciennes 
erreurs,  qu'il  faut  que  le  grain  pourriîTe  et 
meure  en  terre  pour  germer,  8cc.  détruiraient 
plutôt  l'idée  d'un  Dieu  formateur  du  monde 
qu'elles  ne  rétabliraient.  Vous  avez  appris 
allez  d'aftronomie  pour  être  sûr  qu'il  n'y  a 
ni  premier  ni  troifième  ciel,  ni  région  de  feu 
auprès  de  la  lune  ,  ni  firmament  auquel  les 
étoiles  foient  attachées  ,  &:c.  mais  un  nombre 
innombrable  de  globes  difpofés  dans  l'efpace 
par  la  main  de  l'éternel  géomètre.  On  vous 
a  montré  affez  d'anatomie  pour  que  vous 
ayez  admiré  par  queli  incompréhenfiblès  ref- 
forts  vous  vivez.  Vous  n'êtes  point  ébranlé 
par  les  objections  de  quelques  athées,  vous 
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penfez  que  dieu  a  fait  l'univers  ,  comme 
vous  croyez  ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  cette  faible 
comparaifon,  que  le  palais  que  vous  habitez 
a  été  élevé  par  le  roi  votre  grand-père.  Vous 
laiffez  les  taupes ,  enterrées  fous  vos  gazons  , 
nier,  fi  elles  Fofent,  l'exiftence  du  foleil. 

Toute  la  nature  vous  a  démontré  Texiftence 
du  Dieu  fuprême  ;  c'eft  à  votre  cœur  a  fentir 
l'exiftence  du  Dieu  jufte.  Comment  pourriez- 
vous  être  jufte  ,  fi  dieu  ne  Tétait  pas?  et 
comment  pourrait-il  l'être ,  s'il  ne  favait  ni 
punir  ni  récompenfer. 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  fera  le  prix  et 
quelle  fera  la  peine.  Je  ne  vous  répéterai 
point  :  //  y  aura  des  pleurs  et  des  grincemens  de 
dents  ,  parce  qu'il  ne  m'eft  pas  démontré 
qu'après  la  mort  nous  ayons  des  yeux  et  des 
dents.  Les  Grecs  et  les  Romains  riaient  de 
leurs  furies ,  les  chrétiens  fe  moquent  ouver- 
tement de  leurs  diables  ,  et  Behébuth  n1a  pas 
plus  de  crédit  que  Tifiphone.  C'eft  une  très- 
grande  fottife  de  joindre  à  la  religion  des 
chimères  qui  la  rendent  ridicule.  On  rifque 
d'anéantir  toute  religion  dans  les  efprits  faibles 
et  pervers,  quand  on  déshonore  celle  qu'on 
leur  annonce  par  des  abfurdités.  Il  y  a  une 
ineptie  cent  fois  plus  horrible ,  c'eft  d'attribuer 
à  l'Etre  fuprême  des  injuftices,  des  cruautés 
que  nous  punirions  du  dernier  fupplice  dans 
les  hommes. 


POUR   LE  TRINCE  ROYAL  DE  ***     141 

Servez  dieu  par  vous-même ,  et  non  fur 
la  foi  des  autres.  Ne  le  blafphémez  jamais  ni 
en  libertin  ni  en  fanatique.  Adorez  l'Etre 
fuprême  en  prince  ,  et  non  en  moine.  Soyez 
réfigné  comme  Epictète ,  et  bienfefant  comme 
Marc-Aurèle. 

I  I. 

Parmi  la  multitude  de  fectes  qui  partagent 
aujourd'hui  le  monde  ,  il  en  eft  une  qui 
domine  dans  cinq  ou  fix  provinces  de  l'Eu- 
rope ,  et  qui  ofe  fe  dire  univerfelle ,  parce 
qu'elle  a  envoyé  des  millionnaires  en  Améri- 
que et  en  Afie.  G'eft  comme  fi  le  roi  de 
Danemarck  s'intitulait  Seigneur  du  monde  entier  > 
parce  qu'il  pofsède  un  établiffement  fur  la 
côte  de  Coromandel  et  deux  petites  îles  dans 
l'Amérique. 

Si  cette  Eglife  s'en  tenait  à  cette  vanité  de 
s'appeler  univerfelle  dans  le  coin  du  monde 
qu'elle  occupe,  ce  ne  ferait  qu'un  ridicule  ; 
mais  elle  pouffe  la  témérité  ,  difons  mieux  , 
l'infolence  ,  jufqu'à  dévouer  aux  flammes 
éternelles  quiconque  n'eft  pas  dans  fon  fein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la 
terre  qui  font  d'une  fecte  différente.  C'eft 
elle  qui ,  en  forçant  ces  autres  fociétés  à  l'imi- 
ter ,  a  rompu  tous  les  liens  qui  doivent  unir 
les   hommes. 
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Elle  ofe  fe  dire  chrétienne  catholique,  et  elle 
n'eft  affurément  ni  Tune  ni  l'autre.  Qu'y  a-t-il 
en  effet  de  moins  chrétien  que  d'être  en  tout 
oppofé  au  christ?  Le  c  h.r  1  s  t  et  fes  difci- 
ples  ont  été  pauvres;  ils  ont  fui  les  honneurs; 
ils  ont  chéri  rabaiffement  et  les  fouifrances. 
Reconnaît-on  à  ces  traits  des  moines  ,  des 
évêques,  qui  regorgent  de  tréfors ,  qui  ont 
ufurpé  dans  plufîeurs  pays  les  droits  régaliens  ; 
un  pontife  qui  règne  dans  la  ville  des  Scipions 
et  des  Céfars ,  et  qui  ne  daigne  jamais  parler 
à  un  prince ,  fi  ce  prince  n'a  pas  auparavant 
baifé  fes  pieds  ?  Ce  contraire  extravagant  ne 
révolte  pas  affez  les  hommes. 

On  le  fouffre  en  riant  dans  la  communion 
romaine  ,  parce  qu'il  eft  établi  dès  long-temps  ; 
s'il  était  nouveau  ,  il  exciterait  l'indignation 
et  l'horreur.  Les  hommes  ,  tout  éclairés  qu'ils 
font  aujourd'hui  ,  font  les  efclaves  de  feize 
fiècles  d'ignorance  qui  les  ont  précédés. 

Conçoit  on  rien  de  plus  aviliffant  pour  les 
fouverains  delà  communion foi-difant catholi- 
que ,  que  de  reconnaître  un  maître  étranger? 
car  quoiqu'ils  déguifent  ce  joug ,  ils  le  portent. 
L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  vous 
lifez  avec  fruit,  a  beau  dire  que  le  pape  eft 
une  idole  dont  on  baife  les  pieds  et  dont 
on  lie  les  mains,  ces  fouverains  envoient  à 
cette  pagode  une  ambaffade  d'obédience  ;  ils 
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ont  à  Rome  un  cardinal  protecteur  de  leur 
couronne  ;  ils  lui  payent  des  tributs  en  annates, 
en  premiers  fruits.  Mille  caufes  eccléfiaftiques 
dans  leurs  Etats  font  jugées  par  des  commif- 
faires  que  ce  prêtre  étranger  délègue. 

Enfin ,  plus  d'un  roi  foufFre  chez  lui  Pinfame 
tribunal  de  Pinquifition  érigé  par  des  papes , 
et  rempli  par  des  moines  ;  il  eft  mitigé  ;  mais 
il  fubfifte  à  la  honte  du  trône  et  de  la  nature 
humaine. 

Vous  ne  pouvez  ,  fans  un  rire  de  pitié  , 
entendre  parler  de  ces  troupeaux  de  fainéans 
tondus  ,  blancs  ,  gris  ,  noirs  ,  chauffés  , 
déchaux  ,  en  culottes  ou  fans  culottes  ,  pétris 
de  craffe  et  d'argumens ,  dirigeant  des  dévotes 
imbécilles  ,  mettant  à  contribution  la  populace  , 
difant  des  méfies  pour  faire  retrouver  les 
chofes  perdues  ,  et  fefant  dieu  tous  les 
matins  pour  quelques  fous;  tous  étrangers, 
tous  à  charge  à  leur  patrie ,  et  tous  fujets  de 
Rome. 

Il  y  a  tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille 
de  ces  animaux  parefleux  et  voraces  ,  dont 
on  aurait  fait  de  bons  matelots  et  de  braves 
foldats. 

Grâces  au  ciel  et  à  la  raifon  ,  les  Etats 
fur  îefquels  vous  devez  régner  un  jour,  font 
préfervés  de  ces  fléaux  et  de  cet  opprobre. 
Remarquez  qu'ils  n'ont  fleuri  que  depuis  que 
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vos  étables  d'Augias  ont  été  nettoyées  de  ces 
immondices. 

Voyez  fur-tout  l'Angleterre,  avilie  autrefois 
jufqu'à  être  une  province  de  Rome,  pro- 
vince dépeuplée  ,  pauvre ,  ignorante  et  tur- 
bulente ;  maintenant  elle  partage  l'Amérique 
avec  l'Efpagne ,  et  elle  en  pofsède  la  partie 
réellement  la  meilleure  ;  car  fi  l'Efpagne  a 
les  métaux,  l'Angleterre  a  les  moifïbns  que 
ces  métaux  achètent.  Elle  a  dans  ce  continent 
les  feules  terres  qui  produifent  les  hommes 
robuftes  et  courageux;  et ,  tandis  que  de  mifé- 
râbles  théologiens  de  la  communion  romaine 
difputent  pour  favoir  fi  les  Américains  font 
enfans  de  leur  Adam  ,  les  Anglais  s'occupent 
à  fertilifer ,  à  peupler  et  enrichir  deux  milles 
lieues  de  terrain ,  et  à  y  faire  un  commerce 
de  trente  millions  d'écus  par  année.  Us 
régnent  fur  la  côte  de  Coromandel  au  bout 
de  l'Alie  ;  leurs  flottes  dominent  fur  les  mers  , 
et  ne  craindraient  pas  les  flottes  de  l'Europe 
entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que  ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  un  royaume  proteftant  doit 
l'emporter  fur  un  royaume  catholique ,  puif- 
qu'il  pofsède  en  matelots ,  en  foldats  ,  en 
cultivateurs,  en  manufactures,  ce  que  l'autre 
pofsède  en  prêtres  ,  en  moines  et  en  reliques; 
il  doit  avoir  plus  d'argent  comptant ,  puifque 

fon 
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fon  argent  n'eft  point  enterré  dans  dei>  tréfors  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  et  qu'il  fert  au  com- 
merce ,  au  lieu  de  couvrir  des  os  de  morts  qu'on 
appelle  des  corps  faints  ;  il  doit  avoir  de  plus 
riches  moiffons  ,  puifqu'il  a  moins  dejours  d'oi- 
fiveté  confacrés  à  de  vaines  cérémonies ,  au 
cabaret  et  à  la  débauche.  Enfin  les  foldats  des 
pays  proteftans  doivent  être  les  meilleurs;  car 
le  Nord  eft  plus  fécond  en  hommes  vigoureux, 
capables  des  longues  fatigues  et  patiens  dans 
les  travaux ,  que  les  peuples  du  Midi ,  occupés 
de  proceffions  ,  énervés  par  le  luxe,  et  affai- 
blis par  un  mal  honteux  qui  a  fait  dégénérer 
l'efpèce  fi  fenfiblement,  que  ,  dans  mes  voya- 
ges ,  j'ai  vu  deux  cours  brillantes  où  il  n'y 
avait  pas  dix  hommes  capables  de  fupporter 
les  travaux  militaires.  Aufii  a-t-on  vu  un  feui 
prince  du  Nord  ,  dont  les  Etats  n'étaient  pas 
comptés  pour  une  puiffance  dans  le  fièclc 
paiTé ,  réfifter  à  tous  les  efforts  des  maifons 
d'Autriche  et  de  France. 

I  I  I. 

Ne  perfécutez  jamais  perfonne  pour  fes 
fentimens  fur  la  religion  ;  cela  eft  horrible 
devant  dieu  et  devant  les  hommes.  Jésus- 
christ,  loin  d'être  oppreffeur,  a  été  opprimé. 
S'il  y  avait  dans  l'univers  un  être  puillant  et 
méchant,   ennemi   de    dieu,    comme   l'ont 

Tolit.  et  Lcgijl.  Tome  I.  N 
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p  étendu  les  manichéens ,  fon  partage  ferait 
de  perfécuter  les  hommes.  Il  y  a  trois  religions 
établies  de  droit  humain  dans   l'Empire;  je 
voudrais  qu'il  y  en  eût  cinquante  dans  vos 
Etats,  ils  en  feraient  plus  riches,  et  vous  en 
feriez  plus  puiffant.  Rendez  toute  fuperftition 
ridicule  et  odieufe  ;  vous  n'aurez  jamais  rien 
à  craindre  de  la  religion.  Elle  n'a  été  terrible 
et  fanguinaire,   elle   n'a  renverfé  des  trônes 
que  lorfque  les  fables  ont  été  accréditées  et 
les  erreurs  réputées  faintes.   C'eft  l'infjlente 
abfurdité  des  deux  glaives  ;  c'eft.  la  prétendue 
donation  de  Confiant  in  ;  c'eft  la  ridicule  opi- 
nion qu'un  payfan  juif  de  Galilée  avait  joui 
vingt-cinq  ans  à  Rome  des  honneurs  du  fou- 
verain   pontificat  ;    c'eft    la   compilation    des 
prétendues  décrétâtes  ,  faite  par  un  fauffaire  ; 
c'eft   une    fuite    non    interrompue  ,   pendant 
plufieurs  fiècles  ,   de  légendes  menfongères  , 
de   miracles   impertinens  ,    de  livres  apocry- 
phes ,  de  prophéties  attribuées  à  des  fibylles  ; 
c'eft  enfin  ce  ramas  odieux  d'impoftures  qui 
rendit  les  peuples  furieux,  et  qui  fit  trembler 
les  rois.  Voilà  les  armes  dont  on  fe  fervit  pour 
dépofer  le  grand  empereur  Henri  I  V ',  pour 
le  faire  profterner  aux  pieds  de  Grégoire  VII  t 
pour   le   faire  mourir  dans    la  pauvreté,    et 
pour  le  priver  de  la  fépulture  ;  c'eft  de  cette 
fource  que  fortirent  toutes  les  infortunes  des 
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deux  Frédéric  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  nager  l'Europe 
dans  le  fang  pendant  des  fiècles.  Quelle 
religion  que  celle  qui  ne  s'eft  jamais  foutenue  , 
depuis  Conjtantin,  que  par  des  troubles  civils 
ou  par  des  bourreaux  !  Ces  temps  ne  font 
plus  ;  mais  gardons  qu'ils  ne  reviennent.  Cet 
arbre  de  mort  tant  élagué  dans  fes  bran- 
ches, n'eft  point  encore  coupé  dans  fa  racine  ; 
et  tant  que  la  fecte  romaine  aura  des  fortunes 
à  diftribuer  ,  des  mitres  ,  des  principautés  , 
des  tiares  à  donner,  tout  eft  à  craindre  pour 
la  liberté  et  pour  le  repos  du  genre  humain. 
La  politique  a  établi  une  balance  entre  les 
puiflances  de  l'Europe;  il  n'eft  pas  moins 
néceiïaire  qu'elle  en  forme  une  entre  les 
erreurs ,  afin  que ,  balancées  l'une  par  l'autre , 
elles  laiflent  le  monde  en  paix. 

On  a  dit  fouvent  que  la  morale  qui  vient 
de  dieu  réunit  tous  les  efprits ,  et  que  le 
dogme  qui  vient  des  hommes  les  divife.  Ces 
dogmes  infenfés  ,  ces  monftres  ,  enfans  de 
l'école,  fe  combattent  tous  dans  l'école;  mais 
ils  doiventêtre également  méprifés  des  hommes 
d'Etat;  ils  doivent  tous  être  rendus  impuif- 
fans  parla  fagefle  de  Fadminiflration  Ce  font 
des  poifons  dont  l'un  fert  de  remède  à  l'autre  ; 
et  l'antidote  univerfel  contre  ces  poifons  de 
Tarne,  c'eft  le  mépris, 

N   s 
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I  V. 

Soutenez  la  juftice,  fans  laquelle  tout  eft 
anarchie  et  brigandage.  Soumettez-vous-y  le 
premier  vous-même;  mais  que  les  juges  ne 
foient  que  juges  et  non  maîtres  ;  qu'ils  foient 
les  premiers  efclaves  de  la  loi  ,  et  non  les 
arbitres.  Ne  fouffrez  jamais  qu'on  exécute  à 
mort  un  citoyen,  fût-il  le  dernier  mendiant 
de  vos  Etats,  fans  qu'on  vous  ait  envoyé  fon 
procès ,  que  vous  ferez  examiner  par  votre 
confeil.  Ce  miférable  eft  un  homme ,  et  vous 
devez  compte  de  fon  fang» 

Que  les  lois  chez  vous  foient  lîmples,  uni- 
formes ,  aifées  à  entendre  de  tout  le  monde. 
Oue  ce  qui  eft  vrai  et  jufte  dans  une  de  vos 
villes  ne  foit  pas  faux  et  injufte  dans  une 
autre  :  cette  contradiction  anarchique  eft 
intolérable. 

Si  jamais  vous  avez  befoin  d'argent  par  le 
malheur  des  temps ,  vendez  vos  bois  ,  votre 
vaiffelle  d'argent,  vos  diamans,  mais  jamais 
des  offices  de  judicature.  Acheter  le  droit  de 
décider  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes , 
c'eft  le  plus  fcandaleux  marché  qu'on  ait 
jamais  fait.  On  parle  de  fimonie:  y  a-t-il  une 
plus  lâche  fimonie  que  de  vendre  la  magiftra- 
ture?  car  y  a-t*il  rien  de  plus  faint  que  les 
lois  ? 
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Que  vos  lois  ne  foient  ni  trop  relâchées ,  ni 
trop  févères.  Point  de  confifcation  de  biens  à 
votre  profit  ;  c'eft  une  tentation  trop  dange- 
reufe.  Ces  confifcations  ne  font,  après  tout, 
qu'un  vol  fait  aux  enfans  d'un  coupable.  Si 
vous  n'arrachez  pas  la  vie  à  ces  enfans  inno- 
cens  ,  pourquoi  leur  arrachez  vous  leur  patri- 
moine ?  n'êtes- vous  pas  allez  riche  fans  vous 
engraiiTer  du  fang  de  vos  fujets?  Les  bons 
empereurs ,  dont  nous  tenons  notre légiflation, 
n'ont  jamais  admis  ces  lois  barbares. 

Les  fupplices  font  malheureufement  nécef- 
faires  ;  il  faut  effrayer  le  crime  ;  mais  rendez 
les  fupplices  utiles  ;  que  ceux  qui  ont  fait  tort 
aux  hommes  fervent  les  hommes.  Deux  fou- 
veraines  du  plus  vafte  empire  du  monde  ont 
donné  fucceffivement  ce  grand  exemple.  Des 
pays  affreux  défrichés  par  des  mains  crimi- 
nelles n'en  ont  pas  moins  été  fertiles.  Les 
grands  chemins  réparés  par  leurs  travaux 
toujours  renaiflans,  ont  fait  la  fureté  et  l'em- 
belliffement  de  l'empire. 

Que  l'ufage  affreux  de  la  queftion  ne  revienne 
jamais  dans  vos  provinces ,  excepté  le  cas  où 
il  s'agirait  évidemment  du  falut  de  l'Etat. 

La  queftion,  la  torture,  fut  d'abord  une 
invention  des  brigands,  qui,  venant  piller 
des  maifons  ,  fefaient  fouffrir  des  tourmens 
aux  maîtres  et  aux  domeftiques  ;  jufqu'à  ce 
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qu'ils  euffent  découvert  leur  argent  caché  ; 
enfuite  les  Romains  adoptèrent  cet  horrible 
ufage  contre  les  efclaves  qu'ils  ne  regardaient 
pas  comme  des  hommes  ;  mais  jamais  les 
citoyens   romains  n'y  furent  expofés. 

Vous  favez  d'ailleurs  que  dans  les  pays 
OÙ  cette  coutume  horrible  eft  abolie  ,  on  ne 
voit  pas  plus  de  crimes  que  dans  les  autres. 
On  a  tant  dit  que  la  queftion  eft  un  fecret 
prefque  sûr  pour  fauver  un  coupable  robufte, 
et  pour  condamner  un  innocent  d'une  conf- 
titution  faible,  que  ce  raifonnement  a  enfin 
perfuadé  des  nations  entières. 

V. 

Les  finances  font  chez  vous   adminiftrées 
avec  une  économie  qui  ne  doit  fe  déranger 
jamais.    Confervez  précieufement   cette   fage 
adminiftration.    La    recette    eft    aufli    fimple 
qu'elle  puiffe  l'être.  Les  foldats  qui  ne  fervent 
à  rien  en   temps    de  paix  font  diftribués  au 
receveur  des  tributs,  qui  eft  d'ordinaire  un 
homme  d'âge,  feul  et  défarmé.  Vous  n'êtes 
point  obligé  d'entretenir  une  armée  de  commis 
contre  vos  fujets.   L'argent  de  TEtat  ne  pafle 
point  par  trente  mains  différentes,  qui  toutes 
en  retiennent  une  partie.   On  ne  voit  point 
de  fortunes  immenfes   élevées  par  la  rapine 
à  vos  dépens ,  et  aux  dépens  de  la  noblefle 
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et  du  peuple.  Chaque  receveur  porte  tous 
les  mois  l'argent  de  fa  recette  à  la  chambre 
de  vos  finances.  Le  peuple  n'eft  point  foulé , 
et  le  prince  n'eft  point  volé.  Vous  n'avez 
point  chez  vous  cette  multitude  de  petites 
dignités  bourgeoifes,  et  d'emplois  fubalternes 
fans  fonction  ,  qu'on  voit  fortir  de  fous  terre 
dans  certains  Etats  où  ils  font  mis  en  vente  par 
une  adminiflration  obérée.  Tous  ces  petits 
titres  font  achetés  chèrement  parla  vanité; 
ils  produifent  aux  acheteurs  des  rentes  per- 
pétuelles ,  et  TaffaibliiTement  perpétuel  de 
l'Etat. 

On  ne  voit  point  chez  vous  cette  foule 
de  bourgeois  inutiles,  intitulés  confeillers  du 
prince  ,  qui  vivent  dans  l'oifiveté  ,  et  qui  n'ont 
autre  chofe  à  faire  qu'à  dépenfer  à  leurs  plaifirs 
les  revenus  de  ces  charges  frivoles  que  leurs 
pères  ont  acquifes. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  ou  du  revenu 
de  fa  terre  ,  ou  du  fruit  de  fon  induftrie,  ou 
des  appointemens  qu'il  reçoit  du  prince.  Le 
gouvernement  n'eft  point  endetté.  Je  n'ai 
jamais  entendu  crier  ici  dans  les  rues  ,  comme 
dans  un  pays  où  j'ai  voyagé  dans  ma  jeunefle; 
nouvel  édit  a"  une  conjlitution  de  rentes  ;  nouvel 
emprunt  ;  charges  de  conseiller  du  roi ,  mouleur 
de  bois ,  mejureur  de  charbon.  Vous  ne  tomberez 
point  dans  cet  aviluTement  aufïi  ruineux  que 
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ridicule.  On  interdirait  un  comte  de  l'Empire 
qui  fe  conduirait  ainfi  dans  fa  terre  ;  on  lui 
ôterait  jufiement  l'adminiftration  de  fon  bien. 
Si  les  Etats  dont  je  parle  font  deftinés  un 
jour  à  être  nos  ennemis  ,  puifient-ils  fe  con- 
duire félon  des  maximes  li  extravagantes  ! 

V  I. 

Faites  travailler  vos  foldats  à  la  perfection 
des  chemins  par  lefquels  ils  doivent  marcher, 
à  PappLniffement  des  montagnes  qu'ilsdoivent 
gravir,  aux  ports  où  ils  doivent  s'embarquer, 
aux    foitifications    des  villes    qu'ils    doivent 
défendre.  Ces   travaux  utiles  les   occuperont 
perdant  la  paix  ,  rendront  leurs   corps  plus 
robufles  et  plus  capables  de  foutenir  les  fati- 
gues de  la  guerre.  Une  légère  augmentation 
de  paye  fuffira  pour  qu'il*  courent  au  travail 
avecgahrté.  Telle  était  laméthode  des  Romains; 
les    légions  firent   elles-  mêmes   ces   chemins 
qu'ils  traversèrent  pour  aller  conquérir  l'Afie 
mineure  et  la  Syrie.   Le  foldat  fe  courbe  en 
remuant  la  terre  ,  mais  il  fe  redrefTe  en  mar- 
chant à  l'ennemi.  Un  mois  d'exercice  rétablit 
ce  petit  avantage  extérieur  ,  que  fix  mois  de 
travail  ont  pu  défigurer.  La  force  ,   l'adrcfle 
et   le  courage  valent    bien  la  grâce   fous  les 
armes.   Les  Anglais  et  les  RufTes  font  moins 
parfaits  à  la  parade  que  les  Prufliens,    et  les 
égalent  au  jour  de  bataille. 
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On  demande  s'il  eft  convenable  que  les 
/bldats  foient  mariés  ?  Je  penfe  qu'il  eft  bon 
qu'ils  le  foient;  la  défertion  diminue,  la  popu- 
lation augmente.  Je  fais  qu'un  foldat  marié 
fert  moins  volontiers  loin  des  frontières  , 
mais  il  en  vaut  mieux  quand  il  combat  dans 
le  fein  de  la  patrie.  Vous  ne  prétendez  pas 
porter  la  guerre  loin  de  votre  Etat ,  votre 
fituation  ne  vous  le  permet  pas  ;  votre  intérêt 
eft  que  vos  foldats  peuplent  vos  provinces  , 
au  lieu  d'aller  ruiner  celles  des  autres. 

Que  le  militaire  ,  après  avoir  long-temps 
fervi ,  ait  chez  lui  des  fecours  aiïurés  ;  qu'il  y 
jouifie  au  moins  de  fa  demi- paye  ,  comme 
en  Angleterre.  Un  hôtel  des  invalides  ,  tel 
que  Louis  XIV  en  donna  l'exemple  dans  fa 
capitale  ,  pouvait  convenir  à  un  riche  et 
vafte  royaume.  Je  crois  plus  avantageux  pour 
vos  Etats  que  chaque  foldat,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ,  au  plus  tard  ,  rendre  dans  le  fein 
de  fa  famille.  11  peut  encore  labourer  ou 
travailler  d'un  métier  utile;  il  peut  donner 
des  enfans  à  la  patrie.  Un  homme  robufie 
peut,  à  Page  de  cinquante  ans  ,  êire  encore 
utile  vingt  années.  Sa  demi  -  paye  eft  un 
argent  qui,  bien  que  modique,  rentre  dans 
la  circulation  au  profit  de  la  culture.  Pour 
peu  que  ce  foldat  réformé  défriche  un  quart 
d'arpent  ,  il  eft  plus  utile  à  TEtat  qu'il  ne 
l'a  été  à  la  parade. 


1^4     FRAGMENT    DES    INSTRUCTIONS 

V  I  I. 

Ne  fouffrez  pas  chez  vous  la  mendicité. 
C'ejft  une  infamie  qu'on  n'a  pu  encore  détruire 
en  Angleterre,  en  France,  et  dans  une  partie 
de  l'Allemagne.  Je  crois  qu'il  y  a  en  Europe 
plus  de  quatre  centà  mille  malheureux  indignes 
du  nom  d'hommes ,  qui  font  un  métier  de 
l'oifiveté  et  de  la  gueuferie.  Quand  une  fois 
ils  ont  embrafïe  cet  abominable  genre  de  vie , 
ils  ne  font  plus  bons  à  rien,  Ils  ne  méritent 
pas  même  la  terre  où  ils  devraient  être 
enfevelis.  Je  n'ai  point  vu  cet  opprobre  de 
la  nature  humaine  toléré  en  Hollande  ,  en 
Suède,  en  Danemarck  ;  il  ne  l'eft  pas  même 
en  Pologne.  La  RuflTie  n'a  point  de  troupes 
de  gueux,  établis  fur  les  grands  chemins  pour 
rançonner  les  parTans.  Il  faut  punir  fans  pitié 
les  mendians  qui  ofent  fe  faire  craindre  , 
et  fecourir  les  pauvres  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  attention.  Les  hôpitaux  de  Lyon  et 
d'Amfterdam  font  des  modèles;  ceux  de  Paris 
font  indignement  adminiftrés.  Le  gouverne- 
ment municipal  de  chaque  ville  doit  feul 
avoir  le  foin  de  fes  pauvres  et  de  fes  malades. 
C'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  dans  Lyon  et  dans 
Amfterdam.  Tous  ceux  que  la  nature  afflige 
y  font  fecourus;  tous  ceux  à  qui  elle  laiffe  la 
liberté  des  membres  y  font  forcés  à  un  travail 
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utile.  Ii  faut  fur-tout  commencer  à  Lyon  par 
l'adminiftration  de  l'hôpital  ,  pour  arriver 
aux  honneurs  municipaux  de  l'hôtel-de-ville. 
C'eft-là  le  grand  fecret.  L'hôtel-de-ville  de 
Paris  n'a  pas  des  inftitutions  fi  fages  ,  il  s'en 
faut  beaucoup  ;  le  corps  de  ville  y  eft  ruiné, 
il  eft  fans  pouvoir  et  fans  crédit. 

Les  hôpitaux  de  Rome  font  riches  ,  mais 
ils  ne  femblent  deflinés  que  pour  recevoir 
des  pèlerins  étrangers  ;  c'eft  un  charlata- 
nifme  qui  attire  des  gueux  d'Efpagne  ,  de 
Bavière ,  d'Autriche  ,  et  qui  ne  fert  qu'à 
encourager  le  nombre  prodigieux  des  raen- 
dians  d'Italie.  Tout  refpire  à  Rome  l'oftenta- 
tion  et  la  pauvreté  ,  la  fuperftition  et  l'ar- 
lequinade 


N.  B.   Le  re/le  manque. 
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Hspagne,  qui  fus  le  berceau  des jéfuites ; 
paritmens  de  France  ,  qui  ,  depuis  l'inftitu- 
tion  de  cette  milice,  armâtes  toujours  les  lois 
contre  elle  ;  Portugal ,  qui  n'avais  que  trop 
éprouvé  le  danger  de  leurs  maximes  ;  Naples, 
Sicile ,  Parme  ,  Malte ,  qui  les  avez  connus  , 
vous  en  avez  enfin  purgé  vos  Etats  ;  non 
qu'il  n'y  eût  parmi  eux  de^  hommes  vertueux 
et  utiles  ;  mais  parce  qu'en  générai  l'efprit  de 
cet  ordre  était  contraire  aux  intérêts  des 
nations  ,  et  parce  qu'en  effet  ils  étaient  les 
fatellites    d'un  prince  étranger. 

C'eft  dans  cette  vue  que  la  fageîïe  éclairée 
de  prefque  toutes  les  puiffances  catholiques  , 
impofe  aujourd'hui  le  frein  des  lois  à  la 
licence  des  moines  ,  qui  fe  croyaient  indépen- 
dans  des  lois  mêmes. Cette  heureufe  révolution, 
qui  paraiffait  impoflible  dans  le  fiècle  paffé  , 
quoiqu'elle  fût  très-aifée  ,  a  été  reçue  avec 
l'acclamation  des  peuples.  Les  hommes  étant 
plus  éclairés  en  font  devenus  plus  fages  et 
moins  malheureux.  Ce  changement  aurait 
produit  des  excommunications,  des  interdits, 
des  guerres  civiles  dans  des  temps  de  barbarie; 
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mais  dans  le  fiècle  de  la  raifon  Ton  n'a  entendu 
que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples,  qui  béniflent  leurs 
fouverains  et  leurs  magiftrats  pour  avoir 
commencé  ce  grand  ouvrage ,  efpèrent  qu'il 
ne  demeurera  pas  imparfait.  On  a  chaiTé  les 
jéfuites  ,  parce  qu'ils  étaient  les  principaux 
organes  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 
Comment  donc  pourrait-on  laiffer  fubfifter 
ces  prétentions  ?  Quoi  !  Ton  punirait  ceux  qui 
les  foutiennent,  et  on  fe  laiiïerait  opprimer 
par  ceux  qui  les  exercent  ! 

Des  annales. 

D'où  vient  que  la  France,  l'Efpagne , 
Tltalie  payent  encore  des  annates  à  lévêque 
de  Rome?  Les  rois  confèrent  le  bénéfice  de 
Tépifcopat,  TEglife  confère  le  Saint-Efprit. 
Ces  deux  dons  n'ont  certainement  rien  de 
commun.  Les  rois  ont  fondé  le  bénéfice  qui 
confifte  dans  le  revenu  ,  ou  bien  ils  font  aux 
droits  des  feigneurs  qui  l'ont  fondé.  La  nomi- 
nation eft  donc  le  privilège  de  la  couronne. 
C'eft  donc  par  la  grâce  unique  du  roi ,  et  non 
par  celle  d'un  évêque  étranger,  qu'un  évêque 
eft  évêque.  Ce  n'eft  point  le  pape  qui  lui 
donne  le  Saint-Efprit;  il  le  reçoit  de  l'impo- 
fition  de  quelques  autres  évêques  fes  conci- 
toyens. S'il  paye  au   pape    quelque  argent 

pour 
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pour  la  collation  de  fon  bénéfice,  c'eft  dans 
le  fond  un  délit  contre  l'Etat  ;  s'il  paye  cet 
argent  pour  recevoir  le  Saint-Efprit  ,  c'eft  une 
fimonie  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  On  a  voulu 
pallier  ce  marché  qui  offenfe  la  religion  et  la 
patrie,  on  n'a  jamais  pu  le  juftifier. 

Il  eft  autorifé  ,  dit-on ,  par  le  concordat 
entre  le  roi  François  Jet  le  pape  Léon  X.  Mais 
quoi  !  parce  qu'ils  avaient  alors  befoin  l'un 
de  l'autre  ,  parce  que  des  intérêts  pafTagers 
les  réunirent,  faut -il  que  l'Etat  en  fouffre 
éternellement  ;  faut-il  payer  à  jamais  ce  qu'on 
ne  doit  pas  ?  fera-t-onefclave  au  dix-huitième 
fiècle ,  parce  qu'on  fut  imprudent  au  feizième  ? 

Des  dijpenjes. 

On  paye  chèrement  à  Rome  la  difpenfe 
pour  époufer  fa  coufme  et  fa  nièce.  Si  ces 
mariages  ofFenfaient  dieu,  quel  pouvoir  fur 
la  terre  aurait  droit  de  les  permettre  ?  Si  dieu 
ne  les  réprouve  pas  ,  à  quoi  fert  une  difpenfe  ? 
S'il  faut  cette  difpenfe ,  pourquoi  un  cham- 
penois et  un  picard  doivent-ils  la  demander 
et  la  payer  à  un  prêtre  italien  ?  Ces  champe- 
nois et  ces  picards  n'ont-ils  pas  des  tribunaux 
qui  peuvent  juger  du  contrat  civil  ,  et  des 
cuîés  qui  adminiftrent  ,  en  vertu  du  contrat 
civil,  ce  qui  eft  du  relTort  du  facrement? 

N'eft  -  ce  pas  une  fervitude    honteufe  , 

Polit,  et  Ligijl.   Tome  I.  O 
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contraire  au  droit  des  gens,  à  la  dignité  des 
couronnes ,  à  la  religion  ,  à  la  nature  ,  de 
payer  un  étranger  pour  fe  marier  dans  fa 
patrie  ? 

On  a  pouffé  cette  tyrannie  abfurdejufqu'à 
prétendre  que  le  pape  feul  a  le  droit  d'accor- 
der pour  de  l'argent  à  un  filleul  la  permiffion 
d'époufer  fa  marraine.  Qu'eft  -  ce  qu'une 
marraine  ?  c'eft  une  femme  inutile  ajoutée  à 
un  parrain  néceflaire  ,  laquelle  a  de  furcroît 
répondu  pour  vous  que  vous  feriez  chrétien. 
Or,  parce  qu'elle  a  dit  que  vous  obferveriez 
les  rites  du  chrifHanifme ,  ce  fera  un  crime 
de  contracter  avec  elle  unfacrementdu  chrif- 
tianifmè!  et  le  pape  feul  pourra  changer  ce 
crime  en  une  action  méritoire  et  facrée  , 
moyennant  une  taxe  ! 

Ce  prétendu  crime  n'était  pas  moins  grand 
entre  le  parrain  et  la  marraine,  (a)  et  les 
père  et  mère  de  l'enfant.  Ils  ont  répondu 
qu'un  enfant  né  en  Bavière  ferait  chrétien  ; 
donc  les  parrains  et  marraines  ne  pourront 
jamais  époufer  le  père  ou  la  mère ,  fi  un  prêtre 
de  Rome  ne  leur  fait  payer  chèrement  une 
difpenfe  !  Et  un  homme  qui  aurait  été  parrain 
de  fon  enfant,  ne  peut  plus  coucher  avec  fa 
femme  fans  la  permiffion  du  pape,  ou   d'un 

(  a  )  Mon  curé  ,  en  baptifant  un  enfant  ,  le  1 1  juin  1 759  , 
dit  à  mademoiselle  Nolet ,  la  marraine:  Souvenez-vous  que  vous 
ne  pouvez  époufer  ni  F  enfant ,  ni /on  père  ,  ni  Ja  mère* 
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prêtre  délégué  par  lui!  Et  c'eft  ainfi  qu'on  a 
traité  les  hommes  !  ils  le  méritaient  puifqu'ils 
Font  fouffert. 

De  la  bulle  In  cœnâ  Domini. 

La  bulle  In  cœnâ  Domini  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  le  monument  le  plus  étrange  de 
Tabfurde  defpotifme  fi  long  -  temps  affecté 
autrefois  par  la  cour  de  Rome.  Les  bulles  des 
Grégoire  VII,  des  Innocent IV,  des  Grégoire 7X, 
des  Boniface  VIII  ont  été,  fans  doute,  plus 
funeftes  ;  mais  la  bulle  In  cœnâ  Domini  eft 
d'autant  plus  remarquable  ,  qu'elle  a  été 
forgée  dans  des  temps  où  les 'hommes  com- 
mençaient à  fortir  de  l'épaifTe  barbarie  qui 
avait  fi  long-temps  abruti  toute  l'Europe, 
L'Angleterre  et  la  moitié  du  continent,  fou- 
levées  ,  au  feizième  fiècle ,  contre  les  ufurpa- 
tions  romaines  ,  femblaient  avertir  cette  cour 
d'être  modérée.  Cependant,  au  mépris  de 
toute  bienféance  et  des  droits  divins  et 
humains ,  l'évêque  de  Rome,  Pie  V ,  n'héfita 
pas  à  promulguer  cette  bulle  qu'on  fulmine 
à  Rome  tous  les  jeudis  de  la  femaine  fainte  , 
avec  les  cérémonies  les  plus  pompeufes  et 
les  plus  lugubres.  On  excommunie  en  ce  jour 
tous  les  magiftrats ,  tous  les  évêques,  tous 
les  hommes  enfin  qui  appellent  à  un  futur 
concile  ,  tous   les  capitaines  de   vaideau  qui 

O     2 
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courent  fur  la  mer  les   côtes  de  l'Etat  ecclé- 
fiaftique ,    tous  ceux  qui  arrêtent    les   pour- 
voyeurs des  viandes  deftinées  pour  le  pape, 
les  rois  ,  leurs  chanceliers  ,  leurs   parlemens 
ou  cours  fupérieures  qui  concourent  àibuffrir 
que  le  clergé  paye    des  tributs  à  TEtat,  fous 
quelque    dénomination    que    ce   puiiïe  être  , 
tous  les   magiftrats  ,  et   particulièrement  le3 
parlemens  qui  s'oppofent  à   la  réception  de 
la  difcipline  du  concile  de  Trente.  Le  pape 
feul  peut  abfoudre  ceux  qui  fe  rendent  cou- 
pables de  ces  crimes  énormes.    Il  faut  qu'ils 
aillent  demander  pardon  à  Rome  aux  grands 
pénitenciers  ,  qui  doivent  les  frapper  de  leurs 
baguettes.  Ainfi  tous  les  parlemens  de  France 
doivent  faire  le  pèlerinage  de  Rome  pour  aller 
recevoir  des  coups  de  verges  dans  Téglife  de 
Saint  Pierre.  Pourquoi  non  ?  le  grand  Henri  IV 
en  reçut  bien  par  procureur  fur  le  dos   des 
cardinaux  iïOJfat  et  du  Perron.  (1) 

Des  juges  délégués  par  Rome. 

Un  curé  de  nos  provinces  eft  jugé  en 
matière  purement  eccléfïaflique  parTofficialité 
de  fon  évêque.  Il  en  appelle  au  métropolitain  , 

(  1  )  Le  pape  Gavganellï  n'a  pas  révoqué  cette  bulle ,  mais 
51  a  cette  de  la  publier.  L'empereur  Jofepk  II  a  ordonné  de 
l'arracher  de  tous  les  rituels  dans  fe^  Etats. 
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du  métropolitain  au  primat ,  n'eft-ce  pas  allez  ? 
Faut-il  une  quatrième  juridiction  pour  ache- 
ver fa  ruine  ?  faut-il  que  Rome  délègue  de 
nouveaux  juges?  Cela  s'appelle  en  appeler 
aux  apôtres.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que 
les  apôtres  aient  jamais  rendu  des  arrêts  à 
Jérufalem ,  par  appel  de  la  juridiction  des 
Gaules. 

Quelle  peut  être  la  cauje  de  toutes  ces  prétentions. 

Les  ufurpations  de  la  cour  romaine  font 
grandes  et  ruineufes  ,  fes  prétentions  font 
innombrables.  Sur  quoi  font-elles  fondées  ? 
pourquoi  l'évêque  de  Rome  ferait- il  le  defpote 
de  TEglife  ,  le  fouverain  des  lois  et  des  rois  ? 
Eft-ce  parce  qu'il  fe  nomme  pape  ?  Mais  ce 
titre  eft  encore  celui  de  tout  prêtre  de  PEglife 
grecque  ,  mère  de  l'Eglife  romaine  ,  et  qui  n'a 
jamais  foufcrit  aux  ufurpations  de  fa  fille. 
Eft-ce  parce  que  jesus-christ  a  dit  expreffé- 
ment  :  Il  ny  aura  parmi  vous  ni  premiers  ni 
derniers?  Eft-ce  parce  qu'il  a  dit  que  celui  qui 
voudrait  s'élever  au-dejfus  de  fes  frères  ferait 
obligé  de  lesfervir? 

Eft-ce  parce  que  les  papes  fe  font  dits  fuc- 
cefleurs  de  S1  Pierre?  mais  il  eft  démontré 
que  S1  Pierre  n'a  jamais  eu  aucune  juridiction 
fur  les  apôtres,  fes  confrères  :  et  il  n'eft  pas 


1 66  LE        CRI 

moins  démontré,  que  S*  Pierre  n'a  jamais  été 
à  Rome.  S'il  avait  fait  ce  voyage ,  les  actes 
des  apôtres  en  auraient  parlé  :  la  première 
églife  qu'on  eût  bâtie  à  Rome  aurait  été  bâtie 
en  Thonneur  de  Pierre  et  non  pas  en  l'honneur 
de  Jean  :  l' églife  de  S1  Jean- de-Latran  ne  ferait 
pas  encore  regardée  aujourd'hui  par  les  Ro- 
mains comme  la  première  églife  de  l'Occident. 

Des  auteurs  qui  ne  font  pas  des  de  ïhou  , 
un  Abdias ,  un^Marcel ,  un  Hégejippe ,  écrivent 
que  Simon  Barjone*  furnommé  Pierre  ,  vint  à 
Rome  fous  l'empereur  Néron  ;  qu'il  y  rencon- 
tra Simon  lemagicien;  qu'ils  s'envoyèrent  l'un 
à  l'autre  faire  des  complimens  parleurs  chiens  ; 
qu'ils  difputèrent  à  qui  relTufciterait  un  parent 
de  Néron  ,  qui  venait  de  mourir  ;  que  Simon 
le  magicien  ri opéra  la  réfurrection  qu'à  moitié, 
et  que  l'autre  Simon  l'opéra  entièrement  ;  qu'ils 
fe  défièrent  enfuite  à  qui  volerait  le  plus  haut 
dans  Pair,  en  préfence  de  l'empereur;  que 
Simon-Pierre ,  en  fefant  le  ligne  de  la  croix , 
fit  tomber  fon  rival  de  la  moyenne  région  , 
ce  qui  fut  caufe  qu'il  fe  cafla  les  deux  jambes  ; 
et  que  Sfc  Pierre  ,  ayant  vécu  vingt-cinq  ans  à 
Rome  fous  Néron  ,  qui  ne  régna  que  treize 
années  ,    fut  crucifié  la  tête  en  bas. 

Eft-il  poiTible  que  ce  foit  fur  de  pareils 
contes  que  l'imbécillité  humaine  ait  établi, 
dans  des  temps   barbares  ,    la  plus   énorme 
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puifTance  qui  ait  jamais  opprimé  la  terre  , 
et  en  même  temps  la  plus  facrée? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de 
vraifemblance  à  cesincompréhenfrbles  ufurpa- 
tk-ns,  ont  dit  que  Rome  ayant  été  la  capitale 
du  monde  politique  ,  elle  devait  être  lacapitale 
du  monde  chrétien.  Mais  par  cette  raifon,  fi 
l'empereur  Charlemagne  avait  établi  le  liège 
de  fon  empire  à  Vaugirard  ;  fi  fa  race  avait 
confervé  fa  puifTance,  au  lieu  de  la  démem- 
brer; s'il  y  avait  eu  enfin  un  évêque  à  Vau- 
girard, ce  prélat  aurait  donc  été  le  maître  des 
empereurs  ,  des  rois  et  de  TEglifeuniverielle 

Quand  même  St  Pierre  aurait  fait  le  voyage 
de  Rome,  en  quoi  Tévêque  de  cette  ville 
aurait-il  eu  la  prééminence  fur  les  autres  ? 
Rome  n'avait  point  été  le  berceau  du  chriftia- 
nifme  ,  c'était  Jérufalem.  La  primauté  appar- 
tenait naturellement  à  Tévêque  de  cette  ville, 
comme  les  tréfors  appartiennent  de  droit  à 
ceux  fur  le  terrain   defquels  on  les  a  trouvés. 

Fraudes  dont  on  sejl  appuyé  pour  aulorijer  une 
domination  injufle. 

On  frémit  quand  on  envifage  ce  long  amas 
d'impoftures,  dont  le  tiffu  a  formé  enfin  la 
tiare  qui  a  opprimé  tant  de  couronnes.  Je  ne 
parle  pas  des  fauHes  conflitutions  apolloli- 
ques ,  des  faufïes  citations  ,  des  mauvais  vers 
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attribués  aux  prétendues  fibylles ,  des  fauffes 
lettres  de  S1  Paul  à  Sénèque  ,  des  fauffes  réco- 
gnitions du  pape  Clément,  et  de  ce  nombre 
innombrable  de  fraudes  qu'on  appelait  autre- 
fois fraudes  pieufes  :  je  parle  de  la  prétendue 
donation  de  Confiant  in  ,  qui  eft  du  neuvième 
fiècle  ,  et  qu'on  était  obligé  de  croire,  fous 
peine  d'excommunication;  je  parle  des  abfur- 
des  décrétâtes  qui  ont  été  fi  long-temps  le 
fondement  du  droit  canon  ,  et  qui  ont  cor- 
rompu la  jurifprudence  de  l'Europe;  je  parle 
de  la  prétendue  concefTion  faite  par  Charte- 
magne  à  Tévêque  de  Rome  ,  de  la  Sardaigne 
et  de  la  Sicile,  que  ce  monarque  n'a  jamais 
poiTédées.  Chaque  année  ajouta  un  chaînon 
à  la  chaîne  de  fer  dont  l'ambition,  revêtue 
des  habits  de  la  religion,  liait  les  peuples 
ignorans.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans 
rhiftoire  ,  fans  y  trouver  des  traces  de  ce 
mépris  avec  lequel  Rome  traita  le  genre 
humain  ,  ne  daignant  pas  même  employer  la 
vraisemblance  pour  le  tromper. 

De  V indépendance  des  Jouverains. 

Souveraineté  et  dépendance  font 
contradictoires.  To^te  monarchie  ,  toute 
république  n'a  que  dieu  pour  maître  ;  c'eft 
le  droit  naturel  ;  c'eft  le  droit  de  propriété. 
Deux  chofes  feules  peuvent  vous  en  priver  , 

la 
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la  force  d'un  brigand  ufurpateur ,  ou  votre 
imbécillité.  Les  Goths  s'emparent  de  l'Efpa- 
gne  par  la  force;  le.*  Tartares  s'emparent  de 
l'Inde.  Jean  fans  terre  donne  l'Angleterre  au 
pape.  On  fe  réintègre  daiio  le  droit  naturel, 
contre  l'ufurpation ,  quand  on  a  du  courage; 
on  reprend  fon  royaume  des  mains  du  pape, 
quand  on  a  le  feus  commun. 

Des  royaumes  donnés  par  les  papes, 

Qju  i  c  o  N  ç^u  E  a  lu  fait  que  les  papes  ont 
donné  ou  cru  donner  tous  les  royaumes  de 
l'Europe,  fans  en  excepter  aucun  ,  depuis  les 
montagnes  glacées  de  la  Norvège  juLju'au 
détroit  de  Gibraltar.  Ceux  qui  n'ont  pas  lu 
ne  le  croiront  pas  ,  parce  que  d'un  côté  ce 
comble  d'audace  ,  et  de  l'autre  cet  excès  d'avi- 
liffement  femblent  incompréhenfibles. 

Hildebrand  ou  Childebrand ,  moine  deCluni, 
pape  fous  le  nom  de  Grégoire  VII ,  eft  le 
premier,  qui  au  bout  de  mille  ans  ,  pervertit 
à  ce  point  le  chriftianifme.  Il  ofe  citer  l'em- 
pereur Henri IV h  comparaître  devant  lui,  en 
1076;  il  prononce  contre  cet  empereur  un 
arrêt  de  dépofition ,  la  même  année  :  Je  lui 
défends ,  dit-il ,  de  gouverner  le  royaume  te  n  to- 
nique ,  et  je  délie  tousfesfujets  de  leur  ferment  de 
fidélité. 

Polit,  et  Légifl.  Tome  I.  P 
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L'année  fuivante  ,  ayant  foulevé  contre  lui 
T Allemagne,  il  le  force  à  venir  lui  demander 
pardon  ,  pieds  nus ,   et  revêtu  d'un  cilice. 

En  1088,  le  même  Childebrand  donne ,  de 
fon  autorité  privée  ,  l'empire  à  Rodolphe ,  duc 
de  Suabe. 

Urbain  II ,  moine  de  Cluni,  comme  Gré- 
goire VII,  marche  fur  les  mêmes  traces. 

Pafchal  II  va  plus  loin  ;  il  arme  le  fils  de 
Henri  IV  contre  fon  père,  et  en  fait  un  par- 
ricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  meurt ,  en  1 1  06  , 
dépouillé  de  l'empire  et  réduit  à  l'indigence. 
On  l'enterre  à  Liège  ;  mais  comme  il  était 
çxcommunié  ,  fon  propre  fils  ,  Henri  F,  le  fait 
exhumer  ;  et  un  manœuvre  l'enterre  à  Spire  % 
dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple ,  il  efl  inutile 
de  rapporter  tous  les  attentats  fans  nombre, 
que  les  papes  exercèrent  contre  tant  d'empe- 
reurs, et  les  calamités  delà  maifon  de  Suabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu'on  lût 
l'écriture  fainte  ;  il  fuffifait  qu'on  sût  qu'ils 
étaient  les  vicaires  de  D  1  e  u  ,  et  qu'en  cette 
qualité  ils  devaient  difpofer  de  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  C'était  précifément  ce 
que  le  diable  propofa  à  je  sus-christ 
fur  la  montagne  où  il  efl:  dit  qu'il  le  trans- 
porta. 
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Nouvelles  preuves  du  droit  de  difpojer  de  tous 
les  royaumes ,  prétendu  par  les  papes. 

Il  y  a  cent  bulles  d'évêques  de  Rome,  qui 
affurent  expreiTémentque  les  royaumes  ne  font 
que  des  concédions  de  la  chaire  pontificale. 
Arrêtons  nous  à  celle  à" Adrien  /F  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  IL  ??  On  ne  doute  pas, 
??  et  vous  êtes  perfuadé  que  tout  royaume 
??  chrétien  eft  du  patrimoine  de  St  Pierre  ,  et 
??  que  l'Irlande  et  toutes  les  îles  ,  qui  ont 
s?  reçu  la  foi,  appartiennent  à  PEglife  romaine. 
??  Nous  apprenons  que  vous  voulez  fubjuguer 
??  cette  île,  pour  faire  payer  un  denier  à 
??  S1  Pierre  par  chaque  maifon  ,  ce  que  nous 
??   vous  accordons  avec  plaifir,  8cc.  ?? 

Il  n'eft  prefque  point  d'Etat  en  Europe  où 
des  bulles  à  peu-près  femblables  n'aient  fait 
répandre  des  torrens  de  fang.  Ne  parlons  ici 
que  des  papes  qui  osèrent  excommunier  les 
rois  de  France,  Robert,  Philippe  I,  Philippe- 
Augujle,  Louis  VIII,  père  de  Sf  Louis,  excom- 
munié par  un  fimple  légat,  acceptant  pour 
pénitence  de  payer  au  pape  le  dixième  de 
fon  revenu  de  deux  années ,  et  de  fe  préfenter 
nus  pieds  et  en  chemife  à  la  porte  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  avec  une  poignée  de  verges , 
pour  être  fouetté  par  les  chanoines  ,  péni- 
tence,  dit- on,  que  fes  domeftiques   accom- 
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plirent  pour  leur  maître  ;  Philippe  le  bel ,  livré 
au  diable  par  Boniface  VIII;  fon  royaumç  en 
interdit  (t)  et  transféré  à  Albert  d'Autriche; 
enfin  le  bon  roi  Louis  XII ,  excommunié  par 
Jules  II ,  et  la  France  mife  encore  en  interdit 
par  ce  vieux  et  fougueux  foldat ,  évêque  de 
Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la 
ligue  ont  faites  à  la  France  ,  ont  faigné  trente 
années,  depuis  que  le  corde  lier  Sixte- Qjùnt 
eut  l'audace  d'appeler  Henri  I  V  génération 
bâtarde  et  dêtejlable  de  la  mai/on  de  Bourbon  , 
et  de  le  déclarer  incapable  de  pofléder  un 
feul  de  fes  héritages.  Il  faut  le  dire  à  nos 
contemporains  ,  et  les  conjurer  de  redire  à  nos 
defeendans ,  que  ce  font  ces  feules  maximes 
qui  portèrent  le  couteau  dan*  le  cœur  du  plus 

(  b  )  Le  commun  des  lecteurs  ignore  la  manière  dont  on 
interdirait  un  royaume.  On  croit  que  celui  qui  le  dilait  le 
père  commun  des  chrétiens  le  bornait  à  priver  une  nation 
de  toutes  les  fonctions  du  chrillianilme  ,  afin  qu'elle  méritât 
fa  grâce  en  le  révoltant  contre  le  louverain.  Mais  on  obfervait 
dans  cette  lentence  des  cérémonies  qui  doivent  paffer  à  la 
poltérité. D'abord  on  défendait  à  tout  laïqued'entendre  la  mefTe, 
et  on  n'en  célébrait  plus  au  maître-autel.  On  déclarait  l'air  im- 
pur. On  ôtait  tous  les  corps  faints  de  leurs  chalTes  ,  et  on  les 
étendait  par  terre  dans  l'églife  ,  couverts  d'un  voile.  On  dépen- 
dait les  cloches,  et  on  les  enterrait  dans  des  caveaux.  Quiconque 
mourait  dans  le  temps  de  l'interdit  ,  était  jeté  à  la  voirie. 
Il  était  défendu  de  manger  de  la  chair  ,  de  fe  rafer  ,  de  fe 
faiuer.  Enfin  le  royaume  appartenait  de  droit  au  premier 
occupant  ;  mais  le  pape  prenait  toujours  foin  d'annoncer  ce 
droit  par  une  bulle  particulière  ,  dans  laquelle  il  défignait 
le  prince  qu'il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 
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grand  de  nos  héros  et  du  meilleur  de  nos 
rois.  Il  faut,  en  verfant  des  larmes  fur  la 
deftinée  de  ce  grand  homme,  répéter  qu'on 
eut  une  peine  extrême  à  obtenir  de  Clément  VII, 
qu'il  lui  donnât  une  abfolution  dont  il  n'avait 
que  faire ,  et  à  empêcher  que  ce  pape  n'inférât 
dans  cette  abfolution ,  qu'il  réintégrait ,  de  fa 
pleine  autorité  ,  Henri  IV ,  dans  le  royaume  de 
France. 

Quelques  perfonnes ,  plus  confiantes  qu'é- 
clairées ,  veulent  nous  confoler  ennousdifant, 
que  ces  abominations  ne  reviendront  plus. 
Hélas  !  qui  vous  Ta  dit  ?  le  fanatifme  eft-il 
entièrement  extirpé  ?  ne  favez-vous  pas  de 
quoi  il  eft  capable  ?  La  plupart  des  honnêtes 
gens  font  inftruits ,  je  l'avoue  ;  les  maximes 
des  parlemens  font  dans  nos  bouches  et  dans 
nos  cœurs  :  mais  la  populace  n'eft-elle  pas  ce 
qu'elle  était  du  temps  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV  ?  n'eft-elle  pas  toujours  gouvernée 
par  des  moines  ?  n'eft-elle  pas  trois  cents  fois , 
au  moins,  plus  nombreufe  que  ceux  qui  ont 
reçu  une  éducation  honnête  ?  n'eft-ce  pas 
enfin  une  traînée  de  poudre  ,  à  laquelle  on 
peut  mettre  un  jour  le  feu  ? 

Jufqu'à  quand  fe  contentera-t-on  de  pallia- 
tifs dans  la  plus  horrible  et  la  plus  invétérée 
des  maladies  ?  Jufqu'à  quand  fe  croira-t-on 
en  pleine   fanté ,   parce  que  nos  maux  ont 
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quelque  relâche  ?  C'eft  aux  magiftrats ,  c'eft 
aux  hommes  qui  partagent  le  fardeau  du 
gouvernement,  à  voir  quelle  digue  ils  peuvent 
mettre  à  des  débordemens  qui  nous  ont 
inondés  depuis  tant  de  fiècles.  Chaque  père 
de  famille  eft  conjuré  de  pefer  ces  grandes 
vérités ,  de  les  graver  dans  la  tête  de  fes  enfans, 
et  de  préparer  une  poftérité  qui  ne  connaifTe 
que  les  lois  et  la  patrie. 

On  fe  fert  encore  parmi  nous  du  mot  dan- 
gereux des  deux puijfances  ;  (  2  )  mais  jesus- 
christ  ne  Ta  jamais  employé  ;  il  ne  fe 
trouve  dans  aucun  père  de  l'Eglife;  il  a  été 
toujours  inconnu  à  TEglife  grecque;  et  en 
dernier  lieu  ,  un  évêque  grec  a  été  dépofé 
par  un  fynode  d'évêques  pour  avoir  ufé  de 
cette  expreffion  révoltante. 

Il  n'y  a  qu'une  puiflance,  celle  du  fouve- 
rain  :  TEglife  confeille,  exhorte,  dirige;  le 
gouvernement  commande.  Non  ,  il  n'eft  certes 
qu'une  puilTance.  La  cour  de  Rome  a  cru 
que  c'était  la  fienne  ;  mais  quel  gouverne- 
ment ne  fecoue  pas   aujourd'hui  le  joug  de 


(2)  Voyez  les  remontrances  du  clergé  au  roi,  en  1755, 
Tes  actes  de  1765,  8cc  On  fouffre  fes  entreprises  ,  parce  qu'il 
les  forme  dans  des  aflemblées  où  il  donne  quelques  millions  , 
et  que  Ton  n'a  pas  encore  oie  le  foumettre  ,  comme  les  pairs 
du  royaume  ,  à  la  capitation  et  aux  vingtièmes  ,  quoiqu'un 
gran  d  vicaire  foit  fouvent  beaucoup  mieux  payé  qu'un 
maréchal  de  France. 
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cette  abfurde  tyrannie  ?  Pourquoi  donc  le 
nom  fubfifte-t-il  encore  ,  quand  la  chofe  même 
eft  détruite?  Pourquoi  laiffer  fous  la  cendre 
un  feu  qui  peut  fe  rallumer  ?  N'y  a-t-il  pas 
affez  de  malheurs  fur  la  terre  ,  fans  mettre 
encore  aux  prifes  la  difcipline  du  facerdoce 
avec  l'autorité  fouveraine  ? 

Nous  n'entrons  pas  ici  dans  cette  grande 
queftion  ,  fi  les  dignités  temporelles  convien- 
nent à  des  eccléfiaftiques  de  l'Eglifede  jesus  , 
qui  leur  a  fi  expreffément  et  fi  fouvent  ordonné 
d'y  renoncer.  Nous  n'examinons  point  fi  , 
dans  les  temps  d'anarchie  ,  les  évêques  de 
Rome  et  d'Allemagne  ,  les  fimples  abbés  , 
ont  dû  s'emparer  des  droits  régaliens  :  c'eft 
un  objet  de  politique  qui  ne  nous  regarde 
pas  ;  nous  refpectons  quiconque  eft  revêtu 
du  pouvoir  fuprême.  Dieu  nous  préferve 
de  vouloir  troubler  la  paix  des  Etats ,  et  de 
remuer  des  bornes  pofées  depuis  fi  long-temps! 
Nous  ne  voulons  quefoutenir  les  droits  incon- 
teftables  des  rois,  de  toute  la  magiftrature,  de 
tous  nos  concitoyens  ;  et  nous  nous  flattons 
que  ces  droits,  fur  lefquels  repofe  la  félicité 
publique,  feront  déformais  inébranlables. 
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SUR 

MM.  JEAN  LASS,  MELON  ET  DUTOT: 
SUR  LE  COMMERCE,  LE  LUXE,  LES 
MONNAIES  ET  LES  IMPOTS. 

1738. 


LETTRE 

A    M.     T  *  *  * 

Sur  f  ouvrage  de  M.  Melon  ,  et  fur  celui 
de  M.  Dutot. 

1788. 

^Je  vous  remercie,  Monfieur,  de  m'avoir 
fait  connaître  le  livre  de  M.  Dutot  fur  les 
finances  :  c'eft  un  Euclyde  pour  la  vérité  et 
l'exactitude.  Il  me  femble  qu'il  fait  à  l'égard 
de  cette  fcience ,  qui  eft  le  fondement  des 
bons  gouvernemens  ,  ce  que  Lemeri  a  fait 
en  chimie  :  il  a  rendu  très -intelligible  un 
art  fur  lequel ,  avant  lui ,  les  artifles  jaloux 
de  leurs  connaiffances  ,  fouvent  erronées  , 
n'avaient  point  écrit ,  ou  n'avaient  donné 
que  des  énigmes. 

Je  viens  de  relire  auffi  le  petit  livre  de 
feu  M.  Melon  ,  qui  a  été  Toccafion  de 
l'ouvrage  beaucoup  plus  détaillé  et  plus 
approfondi  qu'a  donné  M.  Dutot. 

Mardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 
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L'effai  de  M.  Melon  me  paraît  toujours 
digne  d'un  miniftre  et  d'un  citoyen ,  même 
avec  Tes  erreurs.  Il  me  femble ,  toute  pré- 
vention à  part ,  qu'il  y  a  beaucoup  à  pro- 
fiter dans  ces  lectures  ;  car  je  veux  croire , 
pour  l'amour  du  genre  humain  ,  que  ces 
livres,  et  quelques-uns  de  M.  l'abbé  de 
Saint-  Pierre ,  pourront,  dans  des  temps 
difficiles,  fervir  de  confeil  aux  miniftres  à 
venir, comme  l'hifloire  eflla  leçon  des  rois. 

Parmi  les  chofes  que  je  remarque  fur 
refiai  de  M.  Melon,  il  me  fera  bien  permis , 
en  qualité  d'homme  de  lettres  et  d'amateur 
de  la  langue  françaife ,  de  me  plaindre  qu1  il 
en  ait  trop  négligé  la  pureté.  L'importance 
des  matières  ne  doit  point  faire  oublier  le 
flyle.  Je  me  fouviens  que,  lorfque  l'auteur 
me  fit  l'honneur  de  me  donner  fa  féconde 
édition  ,  il  me  dit  qu'il  était  bien  difficile 
d'écrire  en  français ,  et  qu'on  lui  avait  cor- 
rigé plus  de  trente  fautes  dans  fon  livre  : 
je  lui  en  montrai  cent  dans  les  vingt  pre- 
mières pages  de  cette  féconde  édition  cor- 
rigée. 

Permettez-moi  de  vous  envoyer,  fur  ces 
deux  ouvrages  ,  quelques  obfervations  plus 
importantes. 


OBSERVATIONS 

SUR  MM.  JEAN  LASS  ,  MELON  ET  DUTOT  ! 
SUR  LE  COMMERCE,  LE  LUXE,  LES 
MONNAIES    ET    LES    IMPOTS. 

\J  N  entend  mieux  le  commerce  en  France 
depuis  vingt  ans  qu'on  ne  Ta  connu  depuis 
Fharamond  jufqu'à  Louis  XIV-  C'était  aupara- 
vant un  art  caché,  uneefpèce  de  chimie  entre 
les  mains  de  trois  ou  quatre  hommes  qui 
fefaient  en  effet  de  l'or ,  et  qui  ne  difaient 
pas  leurfecret.  Le  gros  de  la  nation  était  d'une 
ignorance  fi  profonde  fur  ce  fecret  important, 
qu'il  n'y  avait  guère  de  miniftre  ni  déjuge  qui 
sût  ce  que  c'était  que  des  actions,  des  primes , 
le  change,  un  dividende.  Il  a  fallu  qu'un  écof- 
fais  nommé  Jean  Lafs,  foit  venu  en  France, 
et  ait  bouleverfé  toute  l'économie  de  notre 
gouvernement  pour  nous  inftruire.  Il  ofa , 
dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos 
finances ,  dans  la  difette  la  plus  générale , 
et  blir  une  banque  et  une  compagnie  des 
Indes.  C'était  l'émétiqueà  des  malades;  nous 
en  primes  trop  ,  et  nous  eûmes  des  convulfions. 
Mais  enfin  des  débris  de  fon  fyftême ,  il  nous 
refta  une  compagnie  des  Indes  avec  cinquane 
millions    de    fonds.    Qu'eût-ce    été  G    nous 
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n'avions  pris  de  la  drogue  que  la  dofe  qu'il 
fallait  ?  Le  corps  de  l'Etat  ferait ,  je  crois ,  le 
plus  robufte  et  le  plus  puiiTant  de  l'univers. 

Il  régnait  encore  un  préjugé  fi  gronder  parmi 
nous,  quand  la  préfente  compagnie  des  Indes 
fut  établie,  que  la  forbonne  déclara  ufuraire 
le  dividende  des  actions.  C'eft  ainfi  qu'on 
accufa  de  fortilége,  en  1470,  les  imprimeurs 
allemands  qui  vinrent  exercer  leur  profeffion 
çn  France. 

Nous  autres  Français,  il  le  faut  avouer t 
nous  fommes  venus  bien  tard  en  tout  genre; 
nos  premiers  pas  dans  les  arts  ,  ont  été  de 
nous  oppofer  à  l'introduction  des  vérités  qui 
nous  venaient  d'ailleurs  ;  nous  avons  foutenu 
des  thèfes  contre  la  circulation  du  fang 
démontrée  en  Angleterre  ;  contre  le  mouve- 
ment de  la  terre  prouvé  en  Allemagne  ;  on  a 
profcrit  pararrêtjufqu'à  des  remèdes  falutaires. 
Annoncer  des  vérités ,  propofer  quelque  chofe 
d'utile  aux  hommes  ,  c'eftune  recette  sûrepour 
être  perfécuté.  Jean  Lofs  ,  cet  écoffais,  à  qui 
nous  devons  notre  compagnie  des  Indes  et 
l'intelligence  du  commerce,  a  été  chaiïé  de 
France  ,  et  elt  mort  dans  la  misère  à  Venife  ; 
et  cependant  nous  qui  avions  à  peine  trois 
cents  gros  vaiffeaux  marchands  quand  il 
propofa   fon    fyftême  ,   (a)   nous   en   avons 

(a)  Ceci  était  écrit  en  1738. 
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aujourd'hui  dix -huit  cents.  Nous  les  lui 
devons,  et  nous  fommes  loin  de  la  recon- 
naiflance. 

Les  principes  du  commerce  font  à  prêtent 
connus  de  tout  le  monde  ;  nous  commençons 
à  avoir  de  bons  livres  fur  cette  matière.  L'EJfai 
fur  le  commerce  de  M.  Melon  eft  l'ouvrage  d'un 
homme  d'efprit,  d'un  citoyen,  d'un  philofo- 
phe  ;  il  fe  fent  de  l'efprit  du  fiècle  ;  et  je  ne 
crois  pas  que  du  temps  même  de  M.  Colbert , 
il  y  eût  en  France  deux  hommes  capables  de 
compofer  un  tel  livre.  Cependant  il  y  a  bien 
des  erreurs  dans  ce  bon  ouvrage  :  tant  le  che- 
min vers  la  vérité  eft  difficile.  Il  eft  bon  de 
relever  les  méprifes  qui  fe  trouvent  dans  un 
livre  utile  ;  ce  n'eft  même  que  là  qu'il  les  faut 
chercher.  C'eft  refpecter  un  bon  ouvrage  que 
de  le  contredire  ;  les  autres  ne  méritent  pas1 
cet  honneur. 

Voici  quelques  propofitions  qui  ne  m'ont 
point  paru  vraies. 

I.  Il  dit  que  les  pays  où  il  y  a  le  plus  de 
mendians  font  les  plus  barbares.  Je  penfe 
qu'il  n'y  a  point  de  ville  moins  barbare  que 
Paris,  et  pourtant  où  il  y  ait  plus  de  mendians. 
C'eft  une  vermine  qui  s'attache  à  la  richeffe  ; 
les  fainéans  accourent  du  bout  du  royaume  à 
Paris,  pour  y  mettre  à  contribution  l'opulence 
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et  la  bonté.  C'eft  un  abus  difficile  à  déraci- 
ner ,  mais  qui  prouve  feulement  qu'il  y  a  des 
hommes  lâches ,  qui  aiment  mieux  demander 
l'aumône  que  de  gagner  leur  vie.  C'eft  une 
preuve  de  richeile  et  de  négligence ,  et  non 
point  de  barbarie. 

II.  Il  répète  dans  plufieurs  endroits  que 
TEfpagne  ferait  plus  puifTante  fans  TAméri- 
que.  Il  fe  fonde  fur  la  dépopulation  de  l'Ef- 
pagne ,  et  fur  la  faibleffe  où  ce  royaume  a 
langui  long-temps.  Cette  idée  que  l'Amérique 
affaiblit  l'Efpagne  fe  voit  dans  près  de  cent 
auteurs  :  mais  s'ils  avaient  voulu  confidérer 
que  les  trérors  du  nouveau  monde  ont  été  le 
ciment  de  la  puiflance  de  Charles- Chant ,  et 
que  par  eux  Philippe  II  aurait  été  le  maître  de 
l'Europe ,  fi  Henri  le  grand  ,  Elijabeth  et  les 
princes  d'Orange  n'euifent  été  des  héros,  ces 
auteurs  auraient  changé  de  fentiment.  On  a 
cru  que  la  monarchie  cfpagnole  était  anéantie , 
parce  que  les  rois  Philippe  III,  Philippe  IV et 
Charles  II  ont  été  malheureux  ou  faibles.  Mais 
que  Ton  voie  comme  cette  monarchie  a  repris 
tout  d'un  coup  une  nouvelle  vie  fous  le  car- 
dinal Alberoni  ;  que  l'on  jette  les  yeux  fur 
l'Afrique  et  fur  l'Italie ,  théâtres  des  conquêtes 
du  préfent  gouvernement  efpagnol  ;  il  faudra 
bien  convenir  alors  que  les  peuples  font  ce 
que  les  rois  ou  les  miniftres  les  font  être.  Le 

courage, 
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courage ,  la  force,  l'induftrie ,  tous  les  talens  ref- 
tent  enfevelis ,  jufqu'à  ce  qu'il  paraifTe  un  génie 
qui  les  reflufcite.  Le  capitole  eft  habité  aujour- 
d'hui par  des  récollets  ,  et  on  diftribue  des 
chapelets  au  même  endroit  où  des  rois  vaincus 
fuivaient  le  char  de  Paul-Emile.  Qu'un  empe- 
reur fiége  à  Rome ,  et  que  cet  empereur  foit 
un  Jules-Céfar,  tous  les  Romains  redevien- 
dront des  Céfars  eux-mêmes. 

Quant  à  la  dépopulation  de  l'Efpagne , 
elle  eft  moindre  qu'on  ne  le  dit  ;  et  après  tout , 
ce  royaume  et  les  Etats  de  l'Amérique  qui  en 
dépendent  font  aujourd'hui  des  provinces 
d'un  même  empire,  divifées  par  un  efpace 
qu'on  franchit  en  deux  mois  ;  enfin  ,  leurs 
tréfors  deviennent  les  nôtres ,  par  une  circu- 
lation néceflaire  ;  la  cochenille ,  l'indigo ,  le 
quinquina,  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou 
font  à  nous  ,  et  par-là  nos  manufactures  font 
efpagnoles.  Si  r  Amérique  leur  était  à  charge , 
perfifteraient-ils  fi  long-temps  à  défendre  aux 
étrangers  l'entrée  de  ce  pays  ?  Garde- 1- on 
avec  tant  de  foin  le  principe  de  fa  ruine  , 
quand  on  a  eu  deux  cents  ans  pour  faire  fes 
réflexions  ?  (  i  ) 


(1)  Le  produit  des  colonies  a  été  d'abord  une  rîcheiïe 
réelle  pour  le  roi  d'Eipagne  ,  mais  le  produit  des  mines  eft 
maintenant  fi  peu  au-deflus  des  frais  d'exploitation  ,  que 
l'impôt  lur  ces  mines  eft  prefque  nul.   La  mauvaiie  legiflation 

Polit,  et  Légi/l.   Tome  I.  O 
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III.  Il  dit  que  la  perte  des  foldats  n'eft 
peint  ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte  dans  les 
guerres  ;  que  cent  mille  hommes  tués  font  une 
bien  petite  portion  fur  vingt  millions;  mais 
que  les  augmentations  des  impofitions  rendent 
vingt  millions  d'hommes  malheureux.  Je  lui 
palTe  qu'il  y  ait  vingt  millions  d'ames  en 
France  ;  mais  je  ne  lui  pafle  point  qu'il  vaille 
mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  de  faire 
payer  quelques  impôts  au  refte  de  la  nation. 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  y  a  ici  un  étrange  et 
funefte  mécompte.  Louis  XIV a.  eu,  en  comp- 
tant tout  le  corps  de  la  marine,  quatre  cents 
quarante  mille  hommes  à  fa  folde  pendant  la 
guerre  de  i  7  0 1 .  Jamais  l'empire  romain  n'en 
a  eu  tant.  On  a  obfervé  que  le  cinquième 
d'une  armée  périt  au  bout  d'une  campagne  , 
foit  par  les  maladies ,  foit  par  les  accidens , 
foit  par  le  fer  et  le  feu.  Voilà  quatre-vingt- 
huit  mille  hommes  robuftes  que  la  guerre 
détruifait  chaque   année  :  donc  au  bout   de 

du  commerce  de  ces  colonies  ,  et  les  vices  de  leui  admi. 
niftration  intérieure  les  empêchent  d'être  utiles  à  la  nation, 
foit  comme  moyen  d'y  augmenter  la  culture  et  l'indultrie, 
foit  comme  des  provinces  dont  l'union  augmente  la  puiflance 
de  l'empire.  Il  n'y  aurait  d'ailleurs  rien  d'étonnant  qu'une 
nation  facrifiât  pendant  deux  fiècles  fes  intérêts  réels  à  fes 
préjugés  et  à  fon  orgueil.  Mais  il  eft  très -vrai  de  dire  que 
la  dépopulation  et  la  faiblefle  de  l'Elpagne  font  l'ouvrage 
de  fes  mauvaifes  lois  ,  et  non  la  fuite  de  la  poffeûion  de  fes 
colonies. 
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dix  ans  l'Etat  perdit  huit  cents  quatre-vingts 
mille  hommes  ,  et  avec  eux  les  enfans  qu'ils 
auraient  produits.     Maintenant  fi  la  France 
contient   environ   dix-huit   millions  d'ames , 
ôtez-en  près  d'une  moitié  pour  les  femmes  , 
retranchez  les  vieillards ,  les  enfans ,  le  clergé , 
les  religieux,  les  magiftrats  et  les  laboureurs, 
que   refte-t-il   pour  défendre  la  nation  ?  Sur 
dix-huit  millions  à  peine  trouverez-vous  dix- 
huit  cents  mille  hommes  ,  et  la  guerre  en  dix 
ans  en  détruit  près  de  neuf  cents  mille;  elle 
fait  périr  dans  une  nation  la  moitié  de  ceux 
qui  peuvent   combattre  pour    elle  ;    et  vous 
dites   qu'un  impôt  eft  plus  funefte  que  leur 
mort  ! 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances  ,  que 
l'auteur  eût  relevées  lui-même,  fouffrez  que  je 
me  livre  au  plaifir  d'eftimer  tout  ce  qu'il  dit 
jTurla  liberté  du  commerce,  fur  les  denrées, 
fur  le  change  ,  et  principalement  fur  le  luxe. 
Cette  fage  apologie  du  luxe  eft  d'autant  plus 
eflimable  dans  cet  auteur,  et  a  d'autant  plus 
de  poids  dans  fa  bouche  ,  qu'il  vivait  en  phi- 
lofophe. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  le  luxe  ?  c'eft  un  mot 
fans  idée  précife  ,  à  peu  près  comme  lor'que 
nous  difons  les  climats  d'Orient  et  d'Occi- 
dent :  il  n'y  a  en  effet  ni  orient  ni  occident; 
il  n'y  a  pas  de  point  où  la  terre  fe  lève  et  fe 
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couche;  ou,  fi  vous  voulez,  chaque  point  eft 
orient  et  occident.  II  en  eft  de  même  du 
luxe  ;  ou  il  n'y  en  a  point ,  ou  il  eft  par-tout. 
Tranfportons-nous  au  temps  où  nos  pères  ne 
portaient  point  de  chemifes.  Si  quelqu'un  leur 
eût  dit  :  Il  faut  que  vous  portiez  fur  la  peau 
des  étoffes  plus  fines  et  plus  légères  que  le 
plus  fin  drap,  blanches  comme  de  la  neige, 
et  que  vous  en  changiez  tous  les  jours;  il 
faut  même  ,  quand  elles  feront  un  peu  falies  , 
qu'une  compofition  faite  avec  art  leur  rende 
leur  première  blancheur,  tout  le  monde  fe 
ferait  écrié  :  Ah  !  quel  luxe  !  quelle  molleiTe  ! 
une  telle  magnificence  eft  à  peine  faite 
pour  les  rc  is  !  vous  voulez  corrompre  nos 
mceu  s  et  perdre  l'Etat.  Entend-on  par  le  luxe 
la  dépenfe  d'un  homme  opulent  ?  Mais  fau- 
drait-il donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre, 
lui  dont  le  luxe  feul  fait  vivre  les  pauvres  ? 
La  dépenfe  doit  être  le  thermomètre  de  la 
fortune  d'un  particulier,  et  le  luxe  général 
eft  la  marque  infaillible  d'un  empire  puiffant 
et  rerpectable.  CTeft  fous  Charlemagne ,  fous 
François  /,  fous  le  miniftère  du  grand  Colbert , 
et  fous  celui-ci ,  que  les  dépenfes  ont  été  les 
plus  grandes,  c'eft- à-dire,  que  les  arts  ont  été 
le  plus  cultivés. 

Que     prétendait     l'amer  ,     le     fatirique 
la  Bruyère  ?  que  voulait  dire  ce  mifanthrope 
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forcé  ,  en  s'écriant  :  Nos  ancêtres  ne  /avaient 
point  préférer  le  fajle  aux  chofes  utiles  ;  on  ne  les 
voyait  point  5' éclairer  avec  des  bougies ,  la  cire 
était  pour  T autel  et  pour  le  louvre.  Ils  ne  dif aient 
point  :  Qu'on  mette  les  chevaux  à  mon  carroffe  ; 
Vétain  brillait  fur  les  tables  et  fur  les  buffets, 
V argent  était  dans  les  coffres ,  8cc  ?  Ne  voiià-t-il 
pas  un  plaifant  éloge  à  donner  à  nos  pères , 
de  ce  qu'ils  n'avaient  ni  abondance  ,  ni 
induftrie  ,  ni  goût,  ni  propreté  ?  L'argent  était 
dans  les  coffres.  Si  cela  était,  c'était  une  très- 
grande  fottife.  L'argent  eft  fait  pour  circuler, 
pour  faire  éclore  tous  les  arts ,  pour  acheter 
T  induftrie  des  hommes.  Qui  le  garde  eft  mau- 
vais citoyen,  et  même  eft  mauvais  ménager. 
C'eft  en  ne  le  gardant  pas  qu'on  fe  rend  utile 
à  la  patrie  et  à  foi-même.  Ne  fe  laffera-t-on 
jamais  de  louer  les  défauts  du  temps  paffé , 
pour  infulter  aux  avantages  du  nôtre?  (2) 
Ce  livre  de  M.  Melon  en  a  produit  un  de 
M.  Dutot ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  pour  la 


(2)  Voyez  fur  les  effets  politiques  du  luxe ,  le  Traité  de 
la  richeffe  de  Smith  ,  l'un  des  ouvrages  les  plus  profonds  et 
les  plus  utiles  que  ce  fiècle  ait  produits.  La  Bruyère  paraît 
un  homme  fupérieur  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  démêler 
ou  de  peindre  les  faibleffes  du  cœur  humain  et  les  petiteffes 
de  l'amour  propre.  Alors  il  approche  de  la  Rochefoucauld , 
quoique  moins  original  et  moins  profond  dans  les  idées ,  et 
moins  naturel  dans  l'exprefTion.  Mais  ,  lorfque  la  Bruyère 
veut  s'élever  au- défais  de  ces  obfervatiojis  de  détail,  il 
tombe  au-deffous  du  médiocre. 
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profondeur  et  pour  la  juftefle  ;  et  l'ouvragé 
de  M.  Dutot  en  va  produire  un  autre  ,  par 
rilluftre  M.  du  Verney  ,  lequel  probablement 
vaudra  beaucoup  mieux  que  les  deux  autres  v 
parce  qu'il  fera  fait  par  un 'homme  d'Etat.  (3) 
Jamais  les  belles-lettres  n'ont  été  fi  liées  avec 
la  finance  ,  et  c'eft  encore  un  des  mérites  de 
notre  fiècle. 

On  fait  que  toute  mutation  de  monnaie  a 
été  onéreufe  au  peuple  et  au  roi  fous  le  der- 
nier règne.  Mais  n'y  a-t-il  point  de  cas  où 
une  augmentation  de  monnaie  devienne 
nécefTaire  ? 

Dans  un  Etat  ,  par  exemple  ,  qui  a  peu 
d'argent  et  peu  de  commerce,  (  et  c'eft  ainfi 
que  la  France  a  été  long-temps  )  un  feigneur 
a  cent  marcs  de  rente.  11  emprunte,  pour 
marier  fes  filles  ou  pour  aller  à  la  guerre, 
mille  marcs  ,  dont  il  paie  cinquante  marcs 
annuellement.  Voilà  fa  maifon  réduite  à  la 
dépenfe  annuelle  de  cinquante  marcs,  pour 
fournir  à  tous  fes  befoins.  Cependant  la 
nation  fe  rend  plus  induftrieufe ,  elle  fait  un 
commerce  ,  l'argent  devient  plus  abondant. 
Alors,  comme  il  arrive  toujours,  la  main- 
d'œuvre  devient  plus  chère ,  les  dépenfes  du 
luxe  convenable  à  la  dignité  de  cette  maifon 

(3)   Ce  livre  de  M.  du  Verney  n'a  jamais  paru.  M.  de  Voltaire 
parle  ici  fuivant  l'opinion  publique  du  temps  où  il  écrivait. 
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doublent,    triplent  ,    quadruplent ,  pendant 
que  le  blé ,  qui  fait  la  reffource  de  la  terre , 
n'augmente  pas  dans  cette  proportion,  parce 
qu'on  ne  mange  pas  plus  de  pain  qu'aupa- 
ravant ,  mais  on  confomme  plus  en  magnifi- 
cence :  ce  qu'on  achetait  cinquante  marcs  en 
coûtera  deux  cents  ;    et  le  poflefleur  de   la 
terre  ,   obligé   de  payer  cinquante  marcs  de 
rente  ,  fera  réduit  à  vendre  fa  terre.  Ce  que 
je  dis  du  feigneur ,  je  le  dis  du  magiftrat ,  de 
V  homme  de  lettres,  8cc.  comme  du  laboureur, 
qui  achète  plus  cher  fa  vaiiTelle  d'étain,  fa 
taffe  d'argent,  fon  lit,   fon  linge.  Enfin ,  le 
chef  de  la  nation  eftdans  ce  cas  ,  lorfqu'ii  n'a 
qu'un  certain   fonds  réglé,  et  certains  droits 
qu'il  n'ofe  trop  augmenter,  de  peur  d'exciter 
clés  murmures.  Dans  cette  fituation  prenante, 
il  n'y  a  certainement  qu'un  parti  à  prendre  , 
c'eft  de  foulagerle  débiteur.  On  peut  le  favo- 
rifer  en  aboliffant  les  dettes  :  c'eft  ainfi  qu'on 
en  ufait  chez  les  Egyptiens ,  et  chez  plufieurs 
peuples  de  l'Orient,  au  bout   de  cinquante 
ou  de  trente  années.  Cette  coutume  n'était 
point  fi  dure  qu'on  le  penfe  ;  car  les  créanciers 
avaient  pris  leurs  mefures  fuivant  cette  loi  , 
etuneperte  prévue  de  loin  n'eft  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  ne    foit  point  en  vigueur 
chez  nous,  il  a  bien  fallu  y  revenir  pourtant 
en  effet ,   quelque  détour  que  Ton  ait  pris  : 
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car  trouver  le  moyen  de  ne  payer  que  le 
quart  de  ce  que  je  devais  ,  n'eft-ce  pas  une 
efpèce  de  jubilé  ?  Or  on  a  trouvé  ce  moyen 
très-aifément ,  en  donnant  aux  efpèces  une 
valeur  idéale,  et  en  difant  :  Cette  pièce  d'or 
qui  valait  fix  francs  ,  en  vaudra  aujourd'hui 
vingt  quatre  ;  et  quiconque  devait  quatre  de 
ces  pièces  d'or  ,  fous  le  nom  de  fix  francs 
chacune  ,  s'acquittera  en  payant  une  feule 
pièce  d'or  qu'on  appellera  vingt -quatre franc  s. 
Comme  ces  opérations  fe  font  faites  petit  à 
petit,  ce  changement  n'a  point  effrayé.  Tel 
qui  était  à  la  fois  débiteur  et  créancier  gagnait 
d'un  côté  ce  qu'il  perdait  de  l'autre.  Tel  autre 
fefait  le  commerce ,  tel  autre  enfin  en  fouffrait, 
et  fe  réduifait  à  épargner.  (4) 

C'eft  ainfi  que  toutes  les  nations  européa- 
nes  en  ont  ufé  avant  d'avoir  établi  un 
commerce  réglé  et  puiffant.  Examinons  les 
Romains  ;  nous  verrons  que  Vas  ,  la  livre  de 
cuivre  de  douze  onces  ,  fut  réduit  à  fix  liards 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Chez  les 
Anglais   ,    la  livre  fterling    de   feize    onces 

(4)  Voyez  fur  cet  objet  une  note  des  éditeurs  fur  le  Siècle 
de  Louis  XI V.  Nous  oblerverons  feulement  que,  fi ,  au  lieu 
d'obliger  à  obferver  les  conventions  à  la  lettre ,  la  loi  fe 
croyait  en  droit  de  les  interpréter,  il  ferait  permis  tout  au 
plus  d'obliger  les  créanciers  à  recevoir  leur  rembourfement 
proportionnellement  au  prix  moyen  du  blé  ,  aux  différentes 
époques.  Les  lois  ridicules  des  Egyptiens  avec  leur  jubile 
ne  méritent  point  d'être  citées  dans  un  ouvrage  férieux. 

d'argent 
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d'argent  eft  réduite  à  vingt-deux  francs  de 
notre  monnaie.  La  livre  de  gros  des  Hollan- 
dais n'eft  plus  qu'environ  douze  francs ,  ou 
douze  de  nos  livres  numéraires  ;  mais  c'eft 
notre  livre  qui  a  foufTert  les  plus  grands 
changemens. 

Nous  appelions ,  du  temps  de  Charlemagne, 
une  monnaie  courante  ,  fefant  la  vingtième 
partie  d'une  livre,  un  folide ,  du  nom  romain 
folidum  ;  c'eft  ce  folide,  que  nous  nommons  un 
fou,  comme  nous  appelons  le  mois  dCAuguJle, 
barbarement  août,  que  nous  prononçons 
ou ,  à  force  de  politefle  ;  de  façon  que  dans 
notre  langue  fi  polie ,  hodièque  marient  vefligia 
ruris.  Enfin  ce  folide ,  ce  fou ,  qui  était  la 
vingtième  partie  d'une  livre  ,  et  la  dixième 
partie  d'un  marc  d'argent  ,  eft  aujourd'hui 
une  chétive  monnaie  de  cuivre  ,  qui  repré- 
fente  la  dix-neuf  cent  foixantième  partie  d'une 
livre,  l'argent  fuppofé  à  quarante-neuf  francs 
le  marc.  Ce  calcul  eft  prefque  incroyable  ; 
et  il  fe  trouve,  par  ce  calcul,  qu'une  famille 
qui  aurait  eu  autrefois  cent  folides  de  rente, 
et  qui  aurait  très-bien  vécu  ,  n'aurait  aujour- 
d'hui que  cinq  fixièmes  d'un  écu  de  fix  francs 
à  dépenfer  par  an. 

Qu'eft-ce  que  cela  prouve?  que  de  toutes 
les  nations  nous  avons  long  temps  été  la  plus 
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changeante  et  non  la  plus  heureufe  ;  que  nous 
avons  pouffé  à  un  excès  intolérable  l'abus 
d'une  loi  naturelle,  qui  ordonne  à  la  longue 
le  foulagement  des  débiteurs  opprimés.  Or  , 
puifque  M.  Dutot  a  fi  bien  fait  voir  les  dan- 
gers de  ces  promptes  fecouffes  que  donnent 
aux  Etats  les  changemens  des  valeurs  numé- 
raires dans  les  monnaies ,  il  efl  à  croire  que 
dans  un  temps  aufïi  éclairé  que  le  nôtre , 
nous  n'aurons  plus  à  effuyer  de  pareils 
orages. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  le  livre 
de  M.  Dutot ,  c'eit  d'y  voir  que  Louis  XII, 
François  JT,  Henri  II ,  Henri  III  étaient  plus 
riches  que  Louis  X  V.  Qui  eût  cru  que  Henri  III, 
à  compter  comme  aujourd'hui ,  avait  cent 
foixante  et  trois  millions  au-delà  du  revenu 
de  notre  roi  ?  J'avoue  que  je  ne  fors  point 
de  furprife  :  car  comment  avec  ces  richeiïes 
immenfes  Henri  III  pouvait-il  à  peine  réfifter 
aux  Efpagnols  ?  comment  était-il  opprimé  par 
les  Gui/es  ?  comment  la  France  était-elle  dénuée 
d'arts  et  de  manufactures  ?  pourquoi  nulle 
belle  maifon  dans  Paris  ,  nul  beau  palais 
bâti  par  les  rois,  aucune  magnificence,  aucun 
août  ,  qui  font  la  fuite  de  la  richeffe  ?  Au- 
jourd'hui ,  au  contraire  ,  trois  cents  forterefTes, 
toujours  bien  réparées , bordent  nos  frontières; 
deux    cents    mille     hommes    au    moins    les 
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défendent.  Les  troupes  qui  compofent  la 
maifon  du  roi  font  comparables  à  ces  dix  mille 
hommes  couverts  d'or  qui  accompagnaient 
les  chars  de  Xerxès  et  de  Darius.  Paris  eft 
deux  fois  plus  peuplé  ,  et  cent  fois  plus 
opulent  que  fous  Henri  III.  Le  commerce 
qui  languiiïait,  qui  n'était  rien  alors  ,  fleurit 
aujourd'hui  à  notre  avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  efpèces  ,  on 
trouve  qu'il  a  pafle  à  la  monnaie  plus  de  douze 
cents  millions  en  or  et  en  argent.  On  voit , 
par  la  ferme  du  marc,  qu'il  y  a  en  France 
pour  environ  autant  de  ces  métaux  orfévris. 
Il  eft  vrai  que  ces  immenfes  richeiïes  n'empê- 
chent pas  que  le  peuple  ne  foit  près  quelque- 
fois de  mourir  de  faim  dans  les  années  fiériles  ; 
mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  :  laqueftion 
eftdefavoir  comment,  la  nation  étant  incom- 
parablement plus  riche  que  dans  les  fiècles 
précédens  ,  le  roi  le  ferait  beaucoup  moins. 

Comparons  d'abord  les  richefles  de  Louis  X  F 
à  celles  de  François  I.  Les  revenus  de  l'Etat 
étaient  alors  de  feize  millions  numéraires  de 
livres,  et  la  livre  numéraire  de  ce  temps-là 
était  à  celle  de  ce  temps-ci  ,  comme  un  eft  à 
quatre  et  demi.  Donc  feize  millions  en  valaient 
foixante  et  douze  des  nôtres;  donc  avec  foixante 
et  douze  de  nos  millions  feulement ,  on  ferait 
aulfi  riche  qu'alors.  Mais  les  revenus  de  l'Etat 
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font  fuppofés  (h)  de  deux  cents  millions; 
donc  de  ce  chef  ,  Louis  XV  eft  plus  riche  de 
cent  vingt-huit  de  nos  millions  que  François  I; 
donc  le  roi  eft  environ  trois  fois  plus  riche 
que  François  I  ;  donc  il  tire  de  fes  peuples 
trois  fois  autant  que  François  1  en  tirait.  Gela 
eft  déjà  bien  éloigné  du  compte  de  M.  Dutot. 
Il  prétend  ,  pour  prouver  fon  fyftême  , 
que  les  denrées  font  quinze  fois  plus  chères 
qu'au  feizième  fiècle.  Examinons  ces  prix  des 
denrées.  Il  faut  s'en  tenir  au  prix  du  blé  dans 
les  capitales  ,  année  commune.  Je  trouve 
beaucoup  d'années ,  au  feizième  fiècle ,  dans 
lefquelles  le  blé  eft  à  cinquante  fous  ,  à  vingt- 
cinq^  vingt,  à  dix-huit  fous,  à  quatre  francs, 
et  j'en  forme  une  année  commune  de  trente 
fous.  Le  froment  vaut  aujourd'hui  environ 
douze  livres.  Les  denrées  n'ont  donc  augmenté 
que  huit  fois  en  valeur  numéraire  ;  et  c'eft  la 
proportion  dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  :  mais  ces  trente 
fous  du  feizième  fiècle  valaient  cinq  livres 
quinze  fous  des  nôtres.  Or  cinq  livres  quinze 
fous  font  ,  à  cinq  fous  près  ,  la  moitié  de 
douze  livres  ;  donc  en  effet  Louis  XV ,  trois 
fois  plus  riche  que  François  J,  n'achète  les 
chofes ,  en  poids  de  marc ,  que  le   double  de 

[  h  )  C'eft  la  fuppofition  que  fait  M.  Dutot.  Mais  ,  en  1 7  5o  , 
les  revenus  du  roi  montaient  à  près  de  trois  cents  millions  , 
à  quarante  «neuf  livres  dix  fous  le  marc. 
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ce  qu'on  les  achetait  alors.  Or  un  homme  qui 
a  neuf  cents  francs,  et  qui  achète  une  denrée 
fix  cents  francs,  relie  certainement  plus  riche 
de  cent  écus ,  que  celui  qui  ,  n'ayant  que 
trois  cents  livres  ,  achète  cette  même  denrée 
trois  cents  livres;  donc  Louis  XFrefte  plus 
riche  d'un  tiers  que  François  L 

Mais  ce  n'eft  pas  tout:  au  lieu  cT acheta 
toutes  les  denrées  le  double  ;  il  achète  les 
foldats ,  la  plus  nécefïaire  denrée  des  rcis  ,  à 
beaucoup  meilleur  marché  que  tous  fes  prédé- 
ceffeurs.  Sous  François  I  et  fous  Henri  H.  les 
forces  des  armées  confinaient  en  une  gendar- 
merie nationale,  et  en  fantaffins  étrangers  , 
que  nous  ne  pouvons  plus  comparer  à  nos 
troupes  ;  mais  l'infanterie  fous  Louis  X^eft 
payée  à  peu-près  fur  le  même  pied  ,  au  même 
prix  numéraire  que  fous  Henri  IV.  Le  foldat 
vend  fa  vie  fix  fous  par  jour  ,  en  comptant 
fon  habit  :  ces  fix  fous  en  valaient  douze 
pareils  du  temps  de  Henri  IV.  Ainfi,  avec  le 
même  revenu  que  Henri  le  grand,  on  peut 
entretenir  le  double  de  foldats  ;  et  avec  le 
double  d'argent  ,  on  peut  en  foudoyer  le 
quadruple.  Ce  que  je  dis  ici  ,  fuffit  pour  faire 
voir  que  malgré  les  calculs  de  M.  Dutot ,  les 
rois,  aufh-bien  que  l'Etat,  font  plus  riches 
qu'ils  n'étaient.  Je  ne  nie  pas  qu'ils  ne  foient 
plus  endettés. 

R  3 


lgS         DES       MONNAIES 

Louis  XIV a  laiffé  ,  à  fa  mort  ,  plus  de  deux 
fois  dix  centaines  de  millions  de  dettes,  à 
trente  francs  le  marc,  parce  qu"il  voulut  à  la 
fois  avoir  cinq  cents  mille  hommes  fous  les 
armes  .  deuxcents  vaiffeaux.  et  bâtir  Verfailles; 
et  parce  que  dans  la  guerre  de  la  fucceflion 
d'Efpagne  les  armes  furent  long-temps  mal- 
heureufes.  Mais  les  relTources  de  la  France 
font  beaucoup  au-defTus  de  fes  dettes.  Un 
Etat  qui  ne  doit  qu'à  lui-même  ne  peut 
s'appauvrir  ,  et  ces  dettes  mêmes  font  un 
.nouvel  encouragement  de  Pindulirie.  (5) 

Pourquoi  donc  les  mini/tres  éclairés  de 
Louis  XIV  ,  et  fur-tout  ce  grand  Colbert  lui- 
même  .  ont-ils  mieux  aimé  recourir  auxtraitans 
qu'à  la  dixme  proportionnelle  du  maréchal  de 
Vaut  an  .  à  laquelle  il  a  fallu  avoir  recours  en 
partie  ?  c'efl  que  les  peuples  font  très- ignorans 
et  que  l'intérêt  les  aveugle  ;  c'efl  que  ce  mot 
d'impôt  les  effarouche.  On  avait  fait  la  guerre 
de  la  fonde  pour  je  ne  fais  quel  édit  du 
tarif,  qui  ne  devait  pas  être  regardé  comme 
un  objet.   Ce  préjugé  fubfifla   dans    fa  force 

(5)  Ceci  n'eft  pas  exact,  i°.  parce  que  lorfque  la  dette 
nationale  eft  conndën-.ble  ,  ii  eft  impoffible  que  des  étrangers 
ne  foient  pour  des  capitaux  confiderabies  parmi  les  crean- 
■  s  de  l'Etat;  2°.  parce  que  les  créanciers  de  l'Etat  ne 
font  po:nt  directement  inte'refTës  comme  les  propîetaires  de 
terres  ,  ou  ceux  qui  font  valoir  leurs  fonds  dans  les  manu- 
factures ,  à  faire  fervir  une  partie  de  leurs  capitaux  aux 
le  l'agriculture  et  de  l'indufirie. 
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fous  Louis  XIV ',  malgré  robéifTance  la  plus 
profonde.  Un  payfan  ou  un  bourgeois, 
quand  il  paye  une  taxe,  s'imagine  qu'on  le 
vole ,  comme  fi  cet  argent  était  deftiné  à 
enrichir  nos  ennemis.  On  ne  fonge  pas  que 
payer  des  taxes  au  roi ,  c'en  les  payer  à  foi- 
même  ;  c'eft  contribuer  à  la  défenfe  du 
royaume  ,  à  la  police  des  villes,  à  la  lureté 
des  maifons  et  des  chemins  ;  c'eft  mettre  en 
effet  une  partie  de  fon  bien  à  entretenir 
l'autre.  Il  eft  honteux  que  les  Parifiens  ne 
fe  taxent  pas  eux  mêmes  pour  embellir  leur 
ville,  pour  avoir  de  l'eau  dans  les  maifons, 
des  théâtres  publics  dignes  de  ce  qu'on  y 
repréfente  ,  des  places  ,  des  fontaines.  L'amour 
du  bien  public  eft  une  chimère  chez  nous. 
Nous  ne  fommes  pas  des  citoyens ,  nous  ne 
fommes  que   des   bourgeois. 

Le  grand  point  eft  que  les  taxes  foient 
proportionnellement  réparties.  On  peut  aifé- 
ment  reconnaître  la  juftefTe  de  la  proportion, 
quand  la  culture  des  terres,  le  commerce  et 
Tinduftrie  font  encouragés.  S'ils  languiffent , 
c'eft  la  faute  du  gouvernement  ;  s'ils  profpè- 
rent ,    c'eft  à  lui  qu'on  en  eft  redevable. 

Au  refte  ,  que  Louis  XIV  foit  mort  avec 
deux  milliars  de  dettes;  qu'il  y  ait  eu  depuis 
tin  fyftême  ,   un  vif  a  ;  que   quelques  familles 
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aient  été  ruinées  ;  qu'il  y  ait  eu  des  ban- 
queroutes ;  qu'on  ait  mis  de  trop  forts  impôts  ; 
j'appelle  tout  cela  les  malheurs  d'un  peuple 
heureux  :  c'était  du  temps  de  la  fronde,  du 
temps  des  Gui/es  ,  du  temps  des  Anglais ,  que 
les  peuples  étaient  malheureux  en  effet  :  mais 
cela  mènerait  trop  loin  ;  et  un  écrit  trop  long 
eft  un  impôt  très -rude  qu'on  met  fur  la 
patience  du  lecteur. 
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U  N  feul  citoyen  qui  n'était  pas  fort  riche , 
mais  qui  avait  une  grande  ame ,  fit  à  les  dépens 
la  place  des  victoires,  et  érigea  ,  par  recon- 
nailTance  ,  une  ftatue  à  fon  roi.  Il  fit  plus 
que  fept  cents  mille  citoyens  n'ont  encore  fait 
dans  ce  fiècle.  Nous  poffédons ,  dans  Paris , 
de  quoi  acheter  des  royaumes  ;  nous  voyons 
tous  les  jours  ce  qui  manque  à  notre  ville ,  et 
nous  nous  contentons  de  murmurer.  On  pafTe 
devant  le  louvre  ,  et  on  gémit  de  voir  cette 
façade,  monument  delà  grandeur  de  Louis  XI V, 
du  zèle  de  Colbert ,  et  du  génie  de  Perrault , 
cachée  par  des  bâtimens  de  goths  et  de  van- 
dales. Nous  courons  aux  fpectacles,  et  nous 
fommes  indignés  d'y  entrer  d'une  manière  fi 
incommode  et  fi  dégoûtante  ;  d'y  être  placés 
fi  mal  à  notre  aife,  de  voir  des  falies  fi  grof- 
fièrement  conftruites,  des  théâtres  fi  mal  enten- 
dus ,  et  d'en  fortir  avec  plus  d'embarras  et 
de  peine  qu'on  n'y  eft  enti  é.  Nous  rougifTuns , 
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avec  raifon  ,  de  voir  les  marchés  publics 
établis  dans  des  rues  étroites ,  étaler  la  mal- 
propreté ,  répandre  l'infection  et  caufer  des 
défordres  continuels.  Nous  n'avons  que  deux 
fontaines  dans  le  grand  goût  ,  et  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  foient  avantageufement  placées; 
toutes  les  autres  font  dignes  d'un  village.  Des 
quartiers  immenfes  demandent  des  places 
publiques  ;  et  tandis  que  l'arc  de  triomphe 
de  la  porte  Saint-Denis,  et  la  ftatue  équeftre 
de  Henri  le  grand,  ces  deux  ponts,  ces  deux 
quais  fuperbes ,  ce  louvre,  ces  tuileries,  ces 
champs  élyféeségalentou  furpafïent  les  beautés 
de  l'ancienne  Rcme;  le  centre  de  la  ville, 
obfcur ,  refierré,  hideux,  repréfente  le  temps 
de  la  plus  honteufe  barbarie.  Nous  le  difons 
fans  celle  ;  mais  jufqu'à  quand  le  dirons-nous 
fans  y  remédier? 

A  qui  appartient-il  d'embellir  la  ville  , 
finon  aux  habitans  qui  jouiffent,  dans  fjnfein 
de  tout  ce  que  l'opulence  et  les  plaifirs  peu- 
vent prodiguer  aux  hommes?  On  parle  d'une 
place  et  d'une  ftatue  du  roi  ;  mais  depuis  le 
temps  qu'on  en  parle  ,  on  a  bâti  une  place 
dans  Londres  ,  et  on  a  conftruit  un  pont  fur 
la  Tamife  ,  au  milieu  même  d'une  guerre 
plus  funefte  et  plus  ruineufe  pour  les  Anglais 
que  pour  nous.  Ne  pouvant  pas  avoir  la 
gloire  de  donner  l'exemple ,  ayons  au  moins 


DE        PARIS.  205 

«elle  d'enchérir  fur  les  exemples  qu'on  nous 
donne.  Il  eft  temps  que  ceux  qui  font  à  la  tête 
de  la  plus  opulente  capitale  de  l'Europe  ,  la 
rendent  la  plus  commode  et  la  plus  magnifi- 
que. Ne  ferons-nous  pas  honteux,  à  la  lin  , 
de  nous  borner  à  de  petits  feux  d'artifice  vis- 
à-vis  un  bâtiment  groffier  ,  dans  une  petite 
place  deftinée  à  l'exécution  des  criminels  ? 
Qu'on  ofe  élever  fon  efprit  et  on  fera  ce  qu'on 
voudra.  Je  ne  demande  autre  chofe  ,  finon 
qu'on  veuille  avec  fermeté.  Il  s'agit  bien 
d'une  place  !  Paris  ferait  encore  très-incom- 
mode et  très-irrégulier  quand  cette  place  ferait 
faite  ;  il  faut  des  marchés  publics  ,  des  fon- 
taines qui  donnent  en  effet  de  l'eau ,  des 
carrefours  réguliers  ,  des  falles  de  fpectacles  ; 
il  faut  élargir  les  rues  étroites  et  infectes  , 
découvrir  les  monumens  qu'on  ne  voit  point  ; 
et  en  élever  qu'on  puiffe  voir. 

La  bafleffe  des  idées  ,  la  crainte  ,  encore 
plus  baffe,  d'une  dépenfe  néceffaire ,  vien- 
nent combattre  ces  projets  de  grandeur  que 
chaque  bon  citoyen  a  faits  cent  fois  en  lui- 
même.  On  fe  décourage  ,  quand  on  fonge  à 
ce  qu'il  en  coûtera  pour  élever  ces  grands 
monumens ,  dont  la  plupart  deviennent  cha- 
que jour  indifpenfables  ,  et  qu'il  faudra  bien 
faire  à  la  fin  .,  quoi  qu'il  en  coûte  ;  mais  au 
fond  il  eft  bien  certain  qu'il  n'en  coûtera  rien 
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à  l'Etat.  L'argent  employé  à  ces  nobles  tra- 
vaux ne  fera  certainement  pas  payé  à  des 
étrangers.  S'il  faliait  faire  venir  le  fer  d'Alle- 
magne et  les  pierres  d'Angleterre  ,  je  vous 
dirais  :  Croupiflez  dans  votre  molle  noncha- 
lance ,  jouiffez  en  paix  des  beautés  que  vous 
porteriez ,  et  reftez  pivés  de  celles  qui  vous 
manquent.  Mais  bien  loin  que  l'Etat  perde 
à  ces  travaux ,  il  y  gagne  ;  tous  les  pauvres 
alors  font  utilement  employés  ,  la  circula- 
tion de  l'argent  en  augmente  ,  et  le  peuple 
qui  travaille  le  plus  eft  toujours  le  plus  riche. 
Mais  où  trouver  des  fonds  ?  Et  où  en  trouvè- 
rent les  premiers  rois  de  Rome,  quand,  dans 
les  temps  de  la  pauvreté ,  ils  bâtirent  ces 
fouterrains  qui  fuient  fix  cents  ans  après  eux 
l'admiration  de  Rome  riche  et  triomphante  ? 
Penfons-nous  que  nous  foyons  moins  induf- 
trieux  que  ces  Egyptiens ,  dont  je  ne  vanterai 
pas  ici  les  pyramides  ,  qui  ne  font  que  de 
grofïiers  monumens  d'oftentation ,  mais  dont 
je  rappellerai  tant  d'ouvrages  néceiTaires  et 
admirables  ?  Y  a-t-il  moins  d'argent  dans 
Paris  qu'il  n'y  en  avait  dans  Rome  moderne 
quand  elle  bâtit  Saint -Pierre  qui  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  magnificence  et  du  goût ,  et 
quand  elle  éleva  tant  d'autres  beaux  morceaux 
d'architecture,  où  l'utile,  le  noble  et  l'agréa- 
ble fe  trouvent  enfemble  ?  Londres   n'était 
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pas  fi  riche  que  Paris,  quand  fes  aldermans 
firent  i'églife  de  Saint-Paul ,  qui  eft  la  féconde 
de  l'Europe ,  et  qui  femble  nous  reprocher 
notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver  des 
fonds  ?  En  manquons  -  nous  quand  il  faut 
dorer  tant  de  cabinets  et  tant  d'équipages ,  et 
donner  tous  les  jours  des  feftins  qui  ruinent 
la  fanté  et  la  fortune ,  et  qui  engourdiffent  à 
la  longue  toutes  les  facultés  de  l'ame  ?  Si 
nous  calculions  quelle  eft  la  circulation  d'ar- 
gent que  le  jeu  feul  opère  dans  Paris,  nous 
ferions  effrayés.  Je  fuppofe  que  dans  dix  mille 
maifons  il  y  ait  au  moins  mille  francs  qui 
circulent  en  perte  ou  en  gain  ,  par  maifon  , 
chaque  année  ;  (  la  fomme  peut  aller  dix  fois 
au-delà  )  cet  article  feul,  tel  que  je  le  réduis, 
monte  à  dix  millions  ,  dont  la  perte  ferait 
infenfible. 

Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'argent 
monnayé  dans  le  royaume  que  n'en  poiTé- 
dait  Louis  XIV.  Il  dépenfa  400  millions  et 
davantage  à  Verfailles ,  à  Trianon,  à  Marly; 
et  ces  4  0 o  millions  ,  à  2  7  à  2  8  livres  le  marc , 
font  aujourd'hui  beaucoup  plus  de  700  mil- 
lions. Les  dépenfes  de  trois  bofquets  auraient 
fuffi  pour  les  embellilTemens  néceflaires  à  la 
capitale.  Quand  un  fouverain  fait  ces  dépenfes 
pour  lui ,  il  témoigne  fa  grandeur  ;  quand  il 
les  fait  pour  le  public,  il  témoigne  fa  magna- 


208    DES     EMBELLISSEMENS 

nimité.  Mais  dans  Fun  et  l'autre  cas  il  encou- 
rage les  arts  ,  il  fait  circuler  l'argent  ,  et 
rien  ne  fe  perd  dms  fes  entreprifes  ,  finon 
les  remifes  faites  dans  les  pays  étrangers  , 
pour  acheter  chèrement  d'anciennes  flatues 
mutilées  ,  tandis  que  nous  avons  parmi  nous 
des  Phidias  et  des  Praxitèles. 

Le  roi,  par  fa  grandeur  d'ame  et  par  fon 
amour  pour  fon  peuple ,  voudrait  contribuer 
à  rendre  fa  capitale  digne  de  lui.  Mais,  après 
tout,  il  n'eft  pas  plus  roi  des  Parifiens  que  des 
Lyonnais  et  des  Bordelais  ;  chaque  métropole 
doit  fe  fecourir  elle-même.  Faut- il  à  un  par- 
ticulier un  arrêt  du  confeii  pour  ajufter  fa 
maifon  ?  Le  roi  d'ailleurs ,  après  une  longue 
guerre  ,  n'eft  point  en  état  à  préfent  de 
dépenfer  beaucoup  pour  nos  plaifirs  -,  et 
avant  d'abattre  les  maifons  qui  nous  cachent 
la  façade  de  Saint-Gervais ,  il  faut  payer  le 
fang  qui  a  été  répandu  pour  la  patrie.  D'ail- 
leurs ,  s'il  y  a  aujourd'hui  plus  d'efpèces  dans 
le  royaume  que  du  temps  de  Louis  XIV ,  les 
revenus  actuels  de  la  couronne  n'approchent 
pas  encore  de  ce  qu'ils  étaient  en  effet  fous 
ce  monarque  :  car  dans  les  foixante  et  douze 
années  de  ce  règne  ,  on  leva  fur  la  nation 
18  milliars  numéraires  ;  ce  qui  fait,  année 
commune,  200  millions  5 00  mille  livres,  à 
27  à  3o  liv.  le  marc;  et  cette  fomme  annuelle 

revient 
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revient  à  environ  3  3  0  millions  d'aujourd'hui  : 
or  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  roi  ait  ce 
revenu-  On  dit  toujours  le  roi  eft  riche,  dans 
le  même  fens  qu'on  le  dirait  d'un  feigneur 
ou  d'un  particulier.  Mais  en  ce  fens-là  le  roi 
n'eft  point  riche  du  tout  ;  il  n'a  prefque  point 
de  domaine;  et  j'obferverai ,  en  paffant,  que 
les  temps  les  plus  malheureux  de  la  monar- 
chie ont  été  ceux  où  les  rois  n'avaient  que 
leurs  domaines  pour  réfifler  à  leurs  ennemis, 
et  pour  récompenfer  leurs  fujets.  Le  roi  eft 
précifément  et  à  la  lettre  l'économe  de  toute 
la  nation  ;  la  moitié  de  l'argent  circulant 
dans  le  royaume  paffe  par  des  tréforiers 
comme  par  un  crible  ;  et  tout  homme  qui 
demande  au  roi  une  penfion  ,  une  gratifi- 
cation ,  dit  en  effet  au  roi  :  Sire,  donnez- 
moi  une  petite  portion  de  l'argent  de  mes 
concitoyens.  Refte  à  favoir  fi  cet  homme  a 
bien  mérité  de  la  patrie  ;  il  eft  clair  qu'alors 
la  patrie  lui  doit  -,  et  le  roi  le  paye  au  nom  de 
l'Etat  :  mais  il  eft  clair  encore  que  le  roi  n'a 
pour  les  dépenfes  arbitraires  que  ce  qui  refte 
après  qu'il  a  fatisfait  aux  dépenfes  nécef- 
faires. 

Il  eft  encore  très-vrai  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  fe  trouve  au  pair  ;  c'efl-à-dire  , 
que  toutes  les  dettes  annuelles  foient  payées 
au  bout  de  l'année.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que 
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deux  Etats  en  Europe ,  l'un  très  -  grand  et 
l'autre  très -petit,  où  l'on  ait  établi  cette 
économie  ;  et  nous  fommes  infiniment  plus 
riches  que  ces  deux  Etats. 

Enfin  ,  que  le  roi  doive  beaucoup,  ou  peu , 
ou  rien,  il  eft  encore  certain  qu'il  ne  théfau- 
rife  pas  ;  s'il  théfaurifait  ;  il  y  perdrait ,  lui 
et  l'Etat.  Henri  I  V  après  des  temps  d'orage 
qui  tenaient  à  la  barbarie,  gêné  encore  de  tous 
côtés  ,  et  n'obtenant  que  des  remontrances 
quand  il  fallait  de  l'argent  pour  reprendre 
Amiens  des  mains  des  ennemis  ;  Henri  IV , 
dis-je ,  eu  raifon  d'amafTer  en  quelques  années, 
avec  fes  revenus  ,  un  tréfor  d'environ  40 
millions  ,  dont  22  étaient  enfermés  dans  les 
caves  de  la  bafiille.  Ce  tréfor  de  40  millions 
en  valait  à  peu -près  100  d'aujourd'hui  ; 
et  toutes  les  denrées  (  excepté  les  foldats , 
que  j'ai  appelés  la  plus  néceiîaire  denrée  des 
rois  )  étant  aujourd'hui  du  double  au  moins 
plus  chères  ,  il  eft  démontré  que  le  tréfor 
de  Henri  IF  répond  à  200  de  nos  millions, 
en  1749.  Cet  argent  néceffaire  ,  cet  argent 
que  ce  grand  prince  n'aurait  pu  avoir  autre- 
ment ,  était  perdu  quand  il  était  enterré  ; 
remis  dans  le  commerce  ,  il  aurait  valu  à 
l'Etat  2  millions  numéraires  de  fon  temps  , 
au  moins  ,  par  année.  Henri  IV  y  perdit  donc  ; 
et  il  n'eût  pas  enterré  fon  tréfor  ,    s'il  eût 
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été  affuré  de  le  trouver  au  befoin  dans  la 
bourfe  de  fes  fujets.  Il  en  ufait,  tout  roi 
qu'il  était ,  comme  avaient  agi  les  particu- 
liers dans  les  temps  déplorables  de  la  ligue, 
ils  enfouiffaient  leur  argent  :  ce  qui  était 
malheureufement  néceffaire  alors,  ferait  très- 
déplacé  aujourd'hui.  Le  roi  a  pour  tréfor  la 
manutention ,  l'ufage  de  l'argent  que  lui  pro- 
duifent  la  culture  de  nos  terres  ;  notre  com- 
merce, notre  induftrie  ;  et  avec  cet  argent  il 
fupporte  des  charges  immenfes  :  or  ,  de  ce 
produit  des  terres ,  du  commerce,  de  l'induf- 
trie  du  royaume  ,  il  en  refte  dans  Paris  la 
plus  grande  partie  ;  et  fi  le  roi  au  bout  de 
Tannée  redoit  encore,  c'eft-à-dire ,  s'il  n'a 
pu  ,  comme  nous  avons  dit ,  de  ce  produit 
annuel  payer  toutes  les  charges  annuelles  de 
l'Etat  ;  s'il  n'eft  pas  riche  en  ce  fens  ,  la 
ville  de  Paris  n'en  eft  pas  moins  opulente. 
Henri  IV  avait  40  millions  de  livres  de  fon 
temps  dans  fes  coffres  ;  ce  n'eft  pas  exagérer 
que  de  dire  que  les  citoyens  de  Paris  en 
pofsèdent  fix  fois  autant  ,  pour  le  moins ,  en 
argent  monnayé.  Ce  n'eft  donc  pas  au  roi , 
c'eft  à  nous  de  contribuer  à  préfent  aux 
embelliffemens  de  notre  ville  :  les  riches 
citoyens  de  Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige 
de  magnificence ,  en  donnant  peu  de  chofe 
de  leur  fuperflu.  Y  a-t-il  un  homme  aifé  qui 
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ait  le  front  de  dire  :  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en 
coûte  cent  francs  par  an  pour  l'avantage  du 
public  et  pour  le  mien  !  S'il  y  a  un  homme 
aflez  lâche  pour  le  penfer  ,  il  ne  fera  pas 
aflez  effronté  pour  le  dire.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  lever  les  fonds  néceffaires;  et  il  y  a 
cent  façons  entre  lefquelles  ceux  qui  font  au 
fait  peuvent  aifément   choifir. 

Que  le  corps-de-ville  demande  feulement 
permiffion  de  mettre  une  taxe  modérée  et 
proportionnelle  fur  les  habitans  ,  ou  fur  les 
maifons  ,  ou  fur  les  denrées ,  cette  taxe  pref- 
qu'infenfible  pour  embellir  notre  ville,  fera, 
fans  comparaifon  ,  moins  forte  que  celle  que 
nous  fupportions  pour  voir  périr  nos  com- 
patriotes fur  le  Danube  ;  que  ce  même  hôtel- 
de-ville  emprunte  en  rentes  viagères  ,  en 
rentes  tournantes  quelques  millions  ,  qui 
feront  un  fonds  d'arrtortiffement  ;  qu'il  faffe 
une  loterie  bien  combinée  ;  qu'il  emploie 
une  fomme  fixe  tous  les  ans  ;  que  le  roi 
daigne  enfuite ,  quand  fes  affaires  le  permet- 
tront ,  concourir  à  ces  nobles  travaux,  en 
affectant  à  cette  dépenfe  quelques  parties 
des  impôts  extraordinaires  que  nous  avons 
payés  pendant  la  guerre ,  et  que  tout  cet 
argent  foit  fidèlement  économifé  ;  que  les 
projets  foient  reçus  au  concours  ;  que  l'exécu- 
tion foit  au  rabais  ;  il  fera  facile  de  démontrer 
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qu'on  peut ,  en  moins  de  dix  ans  ,  faire  de 
Paris  la  merveille  du  monde. 

Le  conte  que  Ton  fait  du  grand  Colbert 
qui,  en  peu  de  mois,  mit  de  l'argent  dans 
les  coffres  du  roi ,  par  les  dépenfes  même 
d'un  carroufel ,  eft  une  fable  ;  car  les  fermes 
n'étaient  point  régies  pour  le  compte  du  roi  : 
d'ailleurs  ,  on  n'aurait  pu  s'apercevoir  qu'à 
la  longue  de  ce  bénéfice  ;  mais  c'eft  une  fable 
qui  a  un  très-grand  fens,  et  qui  montre  une 
vérité  palpable. 

Il  eft  indubitable  que  de  telles  entreprifes 
peupleront  Paris  de  4  ou  5 000  ouvriers  de 
plus  ,  qu'il  en  viendra  encore  des  pays  étran- 
gers :  or  la  plupart  arrivent  avec  leurs  familles  ; 
et  11  ces  artifles  gagnent  i5oo  mille  francs, 
ils  en  rendent  un  million  à  l'Etat  par  leurs 
dépenfes  ,  par  la  confommation  des  denrées. 
Le  mouvement  prodigieux  d'argent  que  ces 
entreprifes  opéreraient  dans  Paris,  augmen- 
terait encore  de  beaucoup  le  produit  des 
fermes  générales.  Si  les  citoyens  qui  ont  le 
bail  de  ces  fermes  générales  gagnent  ,  par 
cette  opération  ,  1  5  o  o  mille  francs  par  année  ; 
s'ils  ne  gagnent  même  qu'un  million ,  que 
5  00  mille  francs,  feront -ils  léfés  qu'on  leur 
propofe  de  contribuer  de  3oo  mille  livres 
par  an,  de  5 00  mille  francs  même,  à  ce 
grand  ouvrage  ?  Il  y   en  a  beaucoup  parmi 
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eux  qui  penfent  affez  noblement  pour  le  pro- 
pofer  eux-mêmes  ;  et  les  fecours  défintéreiTés 
qu'ils  ont  donnés  au  roi  pendant  la  guerre 
répondent  de  ce  qu'ils  peuvent  ,  et  par 
conféquent  de  ce  qu'ils  doivent  faire ,  pen- 
dant la  paix  ,  pour  leur  patrie  :  ils  ont 
emprunté  pour  le  roi  à  5  pour  cent,  et  n'ont 
reçu  du  roi  que  5  pour  cent  ;  ainfi  ils  ont 
prêté  fans  intérêt.  Quand  M.  Orri,  en  1743, 
pour  favorifer  le  commerce  extérieur,  fup- 
prima  les  impôts  fur  les  toiles ,  fur  tous  les 
ouvrages  de  bonneteries  et  les  tapiiTeries  ,  à 
la  fortie  du  royaume  ,  à  commencer  en  1744, 
les  fermiers  généraux  demandèrent  eux-mêmes 
que  l1impôt  fût  fupprimé  des  le  moment  ,  et 
ne  voulurent  point  d'indemnité.  Un  d'eux 
fournit  du  blé  à  une  province  qui  en  man- 
quait ,  fans  y  faire  le  moindre  profit  ,  et 
n'accepta  qu'une  médaille  que  la  province 
fit  frapper  en  fon  honneur.  Enfin  ,  il  n'y  a 
pas  long-temps  que  nous  avons  vu  un  homme 
de  finances,  qui  feul  avait  fecouru  l'Etat  plus 
d'une  fois,  et  qui  laiffa  à  fa  mort  10  millions 
d'argent  prêté  à  des  particuliers ,  dont  5  ne 
portaient  aucun  intérêt.  Il  y  a  donc  de  très- 
grandes  âmes  parmi  ceux  qu'on  foupçonne  de 
n'avoir  que  des  âmes  intéreilees  ;  et  le  gou- 
vernement peut  exciter  l'émulation  de  ceux 
qui ,  s'étant  enrichis  dans  les  finances ,  doivent 
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contribuer  à  la  décoration  d'une  ville  où  ils 
ont  fait  leur  fortune.  Encore  une  fois  ,  il 
faut  vouloir.  Le  célèbre  curé  de  Saint-Sulpice 
voulut ,  et  il  bâtit  fans  aucun  fonds  un  vafte 
édifice.  Il  nous  fera  certainement  plus  aifé 
de  décorer  notre  ville  avec  les  richeffes  que 
nous  avons  ,  qu'il  ne  le  fut  de  bâtir  avec  rien 
Saint-Sulpice  et  Saint-Roch.  Le  préjugé  qui 
s'effarouche  de  tout ,  la  contradiction  qui 
combat  tout ,  diront  que  tant  de  projets  font 
trop  vaftes  ,  d'une  exécution  trop  difficile  , 
trop  longue.  Us  font  cent  fois  plus  aifés  pour- 
tant qu'il  ne  le  fut  de  faire  venir  TEure  et  la 
Seine  à  Verfailles  ,  d'y  bâtir  l'orangerie  ,  et 
d'y  faire  les  bofquets. 

Quand  Londres  fut  confuméepar  les  flam- 
mes ,  l'Europe  difait  :  Londres  ne  fera  rebâtie 
de  vingt  ans,  et  encore  verrat  on  fon  défaflre 
dans  les  réparations  de  fes  ruines.  Elle  fut 
rebâtie  en  deux  ans ,  et  le  fut  avec  magni- 
ficence. Quoi  !  ne  fera-ce  jamais  qu'à  la 
dernière  extrémité  que  nous  ferons  quelque 
chofe  de  grand  ?  Si  la  moitié  de  Paris  était 
brûlée ,  nous  la  rebâtirions  fuperbe  et  com- 
mode ;  et  nous  ne  voulons  pas  lui  donner 
aujourd'hui  ,  à  mille  fois  moins  de  frais  , 
les  commodités  et  la  magnificence  dont  elle 
a  befoin  !  Cependant  une  pareille  entreprife 
ferait   la  gloire    de  la   nation ,  un  honneur 
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immortel  au  corps  de  ville  de  Paris  ,  encou- 
ragerait tous  les  arts  ,  attirerait  les  étrangers 
des  bouts  de  l'Europe  ,  enrichirait  l'Etat , 
bien  loin  de  l'appauvrir  ,  accoutumerait  au 
travail  mille  indignes  fainéans  ,  qui  ne  fondent 
actuellement  leur  miférable  vie  que  fur  le 
métier  infâme  et  puniffable  de  mendians ,  et 
qui  contribuent  encore  à  déshonorer  notre 
ville  ;  il  en  réfulterait  le  bien  de  tout  le 
monde  ,  et  plus  d'une  forte  de  bien.  Voilà  , 
fans  contredit,  l'effet  de  ces  travaux  qu'on 
propofe,  que  tous  les  citoyens  fouhaitent , 
et  que  tous  les  citoyens  négligent.  Faffe  le 
ciel  qu'il  fe  trouve  quelque  homme  allez  zélé 
pour  embraffer  de  tels  projets  ,  d'une  ame 
allez  ferme  pour  les  fuivre  ,  d'un  efprit  affez 
éclairé  pour  les  rédiger  ,  et  qu'il  foit  allez 
accrédité  pour  les  faire  réullir  !  Si  dans  n  tre 
ville  immenfe  ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui 
s'en  charge  ;  fi  on  fe  contente  d'en  parler  à 
table,  de  faire  d'inutiles  fouhaits  ,  ou  peut- 
être  des  plaifantcries  impertinentes,  il  faut 
pleurer  fur  les  ruines  de  Jérufalem. 
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JLiA  portion  la  plus  utile  du  genre  humain 
celle  qui  vous  nourrit ,  crie  du  fein  de  la 
misère  à  fes  protecteurs  : 

Vous  connaiffez  les  vexations  qui  nous 
arrachent  fi  fouvent  le  pain  que  nous  prépa- 
rons pour  nos  oppreffeurs  mêmes.  La  rapacité 
des  prépofés  à  nos  malheurs  n'efl  pas  ignorée 
de  vous.  Vous  avez  tenté  plus  d'une  fois  de 
foulager  le  poids  qui  nous  accable  ,  et  vous 
n'entendez  de  nous  que  des  bénédictions  , 
quoique  étouffées  par  nos  fanglots  et  par  nos 
larmes. 

Nous  payons  les  impôts  fans  murmure  , 
taille,  taillon,  capitation,  double  vingtième, 
uftenfiles  ,  droits  de  toute  efpèce,  impôts  fur 
tout  ce  qui  fert  à  nos  chétifs  habiliemens,  et 
enfin  la  dixme  à  nos  curés  de  tout  ce  que  la  terre 
accorde  à  nos  travaux,  fans  qu'ils  entrent 
en  rien  dans  nos  frais,  (a)  Ainfi  ,  au  bout  de 
Tannée ,  tout  le  fruit  de  nos  peines  eft  anéanti 

(a)  Dans  tous  les  Etats  de  la  Ruffîe,pays  de  douze  cents 
mille  lieues  quarrées ,  et  dans  prefque  tous  les  pays  proteftans, 
les  curés  font  payés  du  tréfor  public. 
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pour  nous.  Si  nous  avons  un  moment  de 
relâche  ,  on  nous  traîne  aux  corvées  à  deux 
ou  trois  lieues  de  nos  habitations,  nous,  nos 
femmes  ,  nos  enfans  ,  nos  bêtes  de  labourage 
également  épuifées ,  et  quelquefois  mourant 
pêle-mêle  de  lafïitude  fur  la  route.  Encore  fi 
on  ne  nous  forçait  à  cette  dure  furcharge 
que  dans  les  temps  de  défœuvrement  !  mais 
c'eft  fouvent  dans  le  moment  où  la  culture 
de  la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr  nos 
moifTons  pour  embellir  des  grands  chemins , 
larges  de  foixante  pieds ,  tandis  que  vingt 
pieds  fuffiraient.  (b)  Ces  routes  faftueufes  et 
inutiles  ,  ôtent  au  royaume  une  grande  partie 
de  fon  meilleur  terrain  ,  que  nos  mains  culti- 
veraient avec  fuccès. 

On  nous  dépouille  de  nos  champs,  de  nos 
vignes  ,  de  nos  prés  ;  on  nous  force  de  les 
changer  en  chemins  de  plaifance  ;  on  nous 
arrache  à  nos  charrues  pour  travailler  à  notre 
ruine  ;  et  Tunique  prix  de  ce  travail  eft  de 
voir  palier  fur  nos  héritages  les  carroiTes  de 
Texacteur  de  la  province,  de  Tévêque  ,  de 
l'abbé  ,  du  financier  ,  du  grand  feigneur  , 
qui  foulent  aux  pieds  de  leurs  chevaux  le 
fol   qui   fervit  autrefois  à  notre   nourriture. 

(  b  )  Les  grands  chemins  des  Romains  n'en  avaient  que 
quinze ,  et  ils  îubfiftent  encore. 

N.  B.  La  largeur  des  chemins  a  été  réduite  dans  de  jufles 
bornes  ,  par  un  arrêt  du  conieil  des  premiers  mois  de  1776. 
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Tous  ces  détails  des  calamités  accumulées 
fur  nous,  ne  font  pas  aujourd'hui  l'objet  de 
nos  plaintes.  Tant  qu'il  nous  refiera  des  forces 
nous  travaillerons  ;  il  faut ,  ou  mourir  ,  ou 
prendre  ce  parti. 

C'eft  aujourd'hui  la  permiffion  de  travailler 
pour  vivre ,  et  pour  nous  faire  vivre  ,  que 
nous  vous  demandons.  Il  s'agit  de  la  quadra- 
géfime  et  des  fêtes. 

PREMIERE     PARTIE. 
Du  carême. 

lous  nos  jours  font  des  jours  de  peine. 
L'agriculture  demande  nos  fueurs  pendant  la 
quadragéfime  ,  comme  dans  les  autres  faifons. 
Notre  carême  eft  de  toute  Tannée.  Eu" -il 
quelqu'un  qui  ignore  que  nous  ne  mangeons 
prefque  jamais  de  viande  ?  Hélas  !  il  eft 
prouvé  que  fi  chaque  perfonne  en  mangeait, 
il  n'y  en  aurait  pas  quatre  livres  par  mois 
pour  chacune*  Peu  d'entre  nous  ont  la  con- 
folation  d'un  bouillon  gras  dans  leurs  maladies. 
On  nous  déclare  que  pendant  le  carême ,  ce 
ferait  un  grand  crime  de  manger  un  morceau 
de  lard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous 
favons  même  qu'autrefois  dans  quelques  pro- 
vinces ,  les  juges  condamnaient  au  dernier 
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fupplice  ceux  qui ,  preffcs  d'une  faim  dévo- 
rante ,  auraient  mangé  en  carême  un  mor- 
ceau de  cheval  ,  ou  d'autre  animal  jeté  à 
la  voirie;  [c)  tandis  que  dans  Paris,  un 
célèbre  financier  avait  des  relais  de  chevaux 
qui  lui  amenaient  tous  les  jours  de  la  marée 
fraîche  de  Dieppe.  Il  fefait  régulièrement 
carême  ;  il  le  fanctifiait  en  mangeant  avec  fes 
parafites  pour  deux  cents  écus  de  poifîbn.  Et 
nous  ,  fi  nous  mangions  pour  deux  liards 
d'une  chair  dégoûtante  et  abominable,  nous 
périfiions  par  la  corde  ,  et  on  nous  menaçait 
d'une  damnation  éternelle. 

(  c  )  Copîe  de  l'arrêt  fans  appel,  prononcé  par  le  grand 
juge  des  moines  de  Saint-Claude,  le  28  juillet  162g. 

Nous  ,  après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès ,  et  de  l'avis  des 
docteurs  en  droit  ,  déclarons  ledit  Guillon  ,  tcuyer  ,  duemrnt  atteint 
et  convaincu  d'avoir,  le  3  1  du  mois  de  mars  paJfé,jour  de  Jamedi , 
en  carême  ,  emporté  des  morceaux  d'un  cheval  jeté  à  la  voirie ,  dans 
Ip  pré  de  cette  ville ,  et  dyen  avoir  mangé  le  1  d'avril.  Pour  réparation 
de  quoi ,  nous  le  condamnons  à  être  conduit  fur  un  échafaud  qui  Jera 
dreiïéjur  la  place  du  marché,  pour  y  avoir  la  tête  tranchée ,  Sec. 

Suit  le  procès  verbal  de  l'exécution. 

A".  B.  Que  ces  juges  qui  ne  pouvaient  prononcer  fans  appel 
au  civil  au -demis  de  cinq  cents  livres,  pouvaient  vcrler  le 
fang  humain  fans  appel. 

JV.  B.  Que  le  grand  juge  de  ce  pays  ,  nommé  Boguct  ,  fe 
vante  ,  dans  fon  livre  fur  les  forciers  ,  imprimé  à  Lyon  ,  en 
1607  ,  d'avoir  fait  brûler  fept  cents  forciers.  Il  alfure  dans 
ce  livre,  page  3g  ,  que  Mahomet  était  forcier,  et  qu'il  avait 
un  taureau  et  une  colombe  qui  étaient  des  diables  déguifés. 

Les  hiftoriens  n'ont  jamais  tenu  compte  de  la  foule  épou- 
vantable de  ces  horreurs.  Ils  parlent  des  intrigues  des  cours 
que  la  plupart  n'ont  jamais  connues  :  ils  oublient  tout  ce 
qui  intérefle  l'humanité  :  ils  ne  favent  pas  à  quel  point  nous 
avons  été  barbares ,  et  que  nous  ne  fommes  pas  encore  fortis 
entièrement  de  cette  exécrable  barbarie  qui  nous  mettait  ft 
au-deifous  des  fauvages. 


AUX       MAGISTRATS.       221 

Ces  temps  horribles  font  changés  ;  mais 
il  nous  eft  toujours  très  -  difficile  d'opérer 
notre  falut.  Nous  n'avons  que  du  pain  de 
feigle ,  ou  de  châtaignes ,  ou  d'orge  ;  des  œufs 
de  nos  poules,  et  du  fromage  fait  avec  le  lait 
de  nos  vaches  et  de  nos  chèvres.  Le  poiflbn 
même  des  rivières  et  des  lacs  eft  trop  cher 
pour  les  pauvres  habitans  de  la  campagne  ; 
ils  n'ont  pas  droit  de  pêche  ;  tout  va  dans 
les  grandes  villes ,  et  tout  s'y  vend  à  un  prix 
auquel  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre. 

Dans  plufieurs  de  nos  provinces  il  n'efl 
pas  permis  de  manger  des  œufs  ;  dans  d'au- 
tres le  fromage  même  eft  défendu.  Il  dépend, 
dit-on  ,  de  la  pure  volonté  de  l'évêque  de 
nous  interdire  les  œufs  et  le  laitage  ;  de  forte 
que  nous  fommes  condamnés  ou  à  pécher 
(  comme  on  dit  )  mortellement  ,  ou  à  mourir 
de  faim  ,  félon  le  caprice  d'un  feul  homme  , 
éloigné  de  nous  de  dix  ou  douze  lieues ,  que 
nous  n'avons  jamais  vu  ,  et  que  nous  ne 
verrons  jamais  ,  pour  qui  notre  indigence 
travaille,  qui  confomme  un  revenu  immenfe 
dans  le  fafte  et  dans  la  tranquillité  ,  qui  a  le 
plaifir  de  faire  fon  falut  en  carême  avec  des 
foies  ,  des  turbots  et  du  vin  de  Bourgogne  , 
et  qui  jouit  encore  du  plaifir  plus  flatteur  , 
à  ce  qu'on  dit,  d'être  puiffant  dans  ce  monde. 

Di tes- nous,  fages  magiftrats ,  fi  la  nourriture 
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du  peuple  n'eft  pas  une  chofe  purement 
de  police  ,  et  fi  elle  doit  dépendre  de  la 
volonté  arbitraire  d'un  feul  homme ,  qui  n'a 
ni  ne  peut  avoir  aucun  droit  fur  la  police 
du  royaume. 

Nous  croyons  qu'un  évêque  a  le  droit  de 
nous  prefcrire  ,  fous  peine  de  péché,  l'abfti- 
nence  pendant  le  faint  temps  de  carême,  et 
dans  les  autres  temps  marqués  par  l'Eglife. 
L'ufage  de  la  chair  eft  alors  défendu  aux 
riches  par  les  faints  canons  ,  comme  il  nous 
eft  interdit  tous  les  jours  par  notre  pauvreté. 
Mais  qu'il  y  ait  de  l'arbitraire  dans  les  com- 
mandemens  del'Eglife,  c'eft  ce  que  nous  ne 
concevons  pas.  Qu'un  homme  puiffe  à  fon 
gré  nous  priver  des  feuls  alimens  de  carême 
qui  nous  refient  ,  c'eft  ce  qui  nous  paraît  un 
attentat  à  notre  vie  ;  et  nous  mettons  cette 
maiheureufe  vie  fous  votre  protection. 

C'eft  à  vous  feuls  ,  chargés  de  la  police 
générale  du  royaume  ,  à  voir  fi  la  loi  de  la 
néceJTité  n'eft  pas  la  première  des  lois ,  et  fi 
les  pafteurs  de  nos  âmes  ont  le  pouvoir  de 
faire  mourir  de  faim  les  corps  de  leurs  ouailles 
au  milieu  des  œufs  de  nos  poules  ,  et  des 
mauvais  fromages  que  nos  mains  ont  prefïu- 
rés.  Sans  cette  protection  que  nous  vous 
demandons ,  le  fort  de  nos  plus  vils  animaux 
ferait  infiniment  préférable  au  nôtre.   Oui  , 
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nous  jeûnons ,  mais  c'eft  à  vous  feuls  de  con- 
naître des  miférables  alimens  que  nous  four- 
niffent  nos  campagnes.  Les  fubflituts  de 
3VIM.  les  procureurs  généraux  ,  tous  les  juges 
inférieurs  ,  favent  que  nous  n'avons  que  des 
œufs  et  du  fromage  ;  que  les  feuls  riches  ont 
au  mois  de  mars  des  légumes  dans  leurs  ferres , 
et  du  poiffon  dans  leurs  viviers. 

Nous  demandons  à  jeûner  ,  mais  non  à 
mourir.  L'Eglife  nous  ordonne  l'abftinence  , 
mais  non  la  famine.  On  nous  dit  que  ces 
lois  viennent  d'un  canton  d'Italie ,  et  que  ce 
canton  d'Italie  doit  gouverner  la  France  ; 
que  nos  évêques  ne  font  évêques  que  par  la 
permiflion  d'un  homme  d'Italie.  C'eft  ce  qui 
paffe  nos  faibles  entendemens  ,  et  fur  quoi 
nous  nous  en  rapportons  à  vos  lumières  : 
mais  ce  que  nous  favons  très-certainement  , 
c'eft  que  les  parties  méridionales  d'Italie  pro- 
duifent  des  légumes  nourriffans  dans  le  temps 
du  carême,  tandis  que,  dans  nos  climats  tant 
vantés  ,  la  nature  nous  refufe  des  alimens. 
Nous  entendons  chanter  le  printemps  par  les 
gens  de  la  ville  ;  mais  dans  nos  provinces 
feptentrionales  ,  nous  ne  connaiffons  du 
printemps  que  le  nom. 

C'eft  donc  à  vous  à  décider  fi  la  différence 
du  fol  n'exige  pas  une  différence  dans  les 
lois  ,  et  fi  cet  objet  n'eft  pas  effentiellement 
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lié  à  la  police  générale  dont  vous  êtes   les 
premiers  adminiflrateurs.  (i) 

SECONDE     PARTIE. 

Des  fêtes. 

Venons  à  nos  travaux  pour  les  jours  de 
fêtes. 

Nous  vous  avons  demandé  la  permiffion 
de  vivre,  nous  vous  demandons  la  permiflion 
de  travailler.  La  fainte  Eglife  nous  recom- 
mande d'aflïfter  au  fervice  divin  le  dimanche 
et  les  grandes  fêtes  Nous  prévenons  fes  foins  , 
nous  courons  au-devant  de  [es  inftitutions  ; 
c'eft  pour  nous  un  devoir  facré  :  mais  qu'elle 
juge  elle-même  fi,  après  le  fervice  de  dieu, 
il  ne  vaut  pas  mieux  fervir  les  hommes  que 
d'aller  perdre  notre  temps  dans  roifiveté,ou 
notre  raifon  et  nos  forces  dans  un  cabaret.  (2) 

(1)  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'à  Paris  on  était  force, 
pendant  le  carême  ,  d'acheter  la  viande  à  l'hôtel- d'eu  qui  , 
en  vertu  de  ce  monopole  ,  la  vendait  à  un  prix  excefïïf.  Le 
carême  était  un  temps  de  misère  ,  et  prefque  de  famine  , 
pour  les  artifans  et  la  petite  bourgeoifie.  Cet  abus  ridicule 
a  été  détruit ,  en  1  775,  par  M.  Turgot.  Croirait-on  que  dans 
la  canaille  eccléiiaftique  ,  il  fe  foit  trouvé  des  hommes  affez 
imbécilles  et  affez  barbares  pour  s'élever  contre  un  chan- 
gement li  utile  à  la  partie  la  plus  pauvre  du  peuple? 

(2)  Défendre  à  un  homme  de  travailler  pour  faire  fubfifler 
fa  famille  ,  eu  une  barbarie  ;  punir  un  homme  pour  avoir 
travaillé  ,  même  fans  néceffité  ,  eft  une  injuftice.  Les  lois  , 
fur  la  célébration  des  fêtes ,  font  un  hommage  rendu  par  la 
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Ce  ne  fut  point  TEglife  qui  ordonna  le 
repos  le  dimanche  ;  on  nous  aflure  que  ce 
fut  Conjtantin  I  qui  ,  par  fon  édit  de  3  2  i  , 
ordonna  que  le  jour  du  foleil ,  appelé  depuis 
parmi  nous  dimanche,  fût  confacré  au  repos  ; 
mais  par  ce  même  édit  il  permit  les  travaux 
des  laboureurs. 

D'où  vient  que  cette  inftitution  falutaire 
eft  changée  ?  pourquoi  une  multitude  de  fêtes 
confacré- 1- elle  à  Toinveté  et  à  la  débauche 
des  jours  entiers  ,  où  la  terre  accufe  nos 
mains  qu'elles  la  négligent  ?  Quoi  !  il  fera 
permis  dans  les  grandes  villes  ,  le  jour  de  la 
purification  ,  de  la  vifitation ,  de  S*  Mathias , 

puiffance  civile,  à  l'orgueil  et  au  defpolifme  des  prêtres.  On 
prétend  qu'il  faut  au  peuple  ,  des  jours  de  repos  ;  mais 
pourquoi  ne  lui  pas  laiiTer  la  liberté  de  les  choifir?  Pourquoi 
le  forcer  à  certains  jours  de  fe  livrer  à  l'oifiveté  ,  à  la  débauche, 
fuite  néceffaire  de  l'oifiveté  d'un  grand  nombre  d'hommes 
groffiers  réunis  ?  Si  l'on  eût  fixé  le  dimanche  pour  le  jour 
où  tous  les  tribunaux ,  toutes  les  audiences  des  gens  en 
place, toutes  les  cailfes  publiques  feraient  ouverts  aux  peuples, 
où  ils  pourraient  s'afîembler  pour  les  affaires  communes ,  où 
les  lois  du  prince  leur  feraient  annoncées  ,  où  tous  les  actes 
dont  il  eft  important  d'mftruire  les  c  toyens  feraient  publiés  ; 
ces  jours  deviendraient  nécessairement  des  jours  de  repos  tt 
de  fêtes  pour  tous  ceux  qui  ne  feraient  point  obligés  de 
travailler  ou  de  s'occuper  d'affaires.  Quant  aux  règlemens 
qui  défendent  certaines  choies  pendant  le  fervice  divin  ,  et 
les  permettent  à  d'autres  heures  ,  tolèrent  qu'on  vende  des 
petits  pâtés  et  ne  tolèrent  pas  qu'on  porte  un  habit  en  ville, 
veulent  qu'on  demande  permiffion  à  un  prêtre  ou  à  un 
magiftrat  pour  couper  fes  blés,  exigent  qu'on  n'ufe  de  cette 
permiffion  qu'après  avoir  été  à  la  meffe  ;  ils  feraient  la  preuve 
de  la  fuperftition  la  plus  abjecte  ,  fi  l'argent  qui  en  revient 
aux-  magiftrats  fubalternes  n'obligeait  pas  d'y  fuppofer  des 
vues  plus  profondes. 
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S1  Simon  et  S*  Jude,  et  de  S1  Jean  le  baptifeur , 
d'aller  en  foule  à  Topera  comique  ,  et  d'y 
entendre  des  plaifanteries  qui  ne  s'éloignent 
de  robfcénité  que  par  le  ménagement  de 
Texpremon  !  et  il  ne  nous  fera  pas  permis  à 
nous  ,  les  nourriciers  du  genre  humain  , 
d'exercer  une  profeffion  ordonnée  par  dieu 
même  !  le  jeu  fera  permis  dans  toutes  les  mai- 
fons;  et  le  maniement  de  la  charrue  ,  l'enfe- 
mencement  de  la  terre  ,  feront  des  crimes 
dans  les  campagnes  ! 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous 
permettre  ce  faint  ,  ce  divin  travail  ,  quand 
il  le  juge  à  propos.  Ah  !  fages  magiftrats  , 
toujours  de  l'arbitraire!  et  fi  ce  curé  eft  riche 
et  dédaigne  les  repréfentations  du  pauvre  ; 
s'il  eft  en  procès  contre  fes  paroifliens  ,  comme 
il  n'arrive  que  trop  fouvent,  voilà  donc  l'ef- 
pérance  de  l'année  perdue. 

Ou  la  culture  des  terres  eft  un  mal  ,  ou 
elle  eft  un  bien.  Si  elle  eft  un  mal,  nul  pou- 
voir n'a  le  droit  de  la  permettre  ;  fi  elle  eft 
un  bien  ,  nul  pouvoir  n'a  le  droit  de  la 
défendre.  Mais,  dira-t-on,  elle  eft  une  bonne 
œuvre  le  jour  d'un  faint  qu'on  ne  fête  pas  ; 
elle  eft  criminelle  Je  jour  d'un  faint  qu'on 
fête.  Nous  ne  comprenons  pas  cette  diftinc- 
tion.  Nous  vous  fupplions  (împlement  d'exami- 
ner fi  l'agriculture  doit  dépendre  du  facerdoce 
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ou  de  la  grande  police  ;  fi  c'eft  aux  juges  qui 
font  fur  les  lieux  à  examiner  quand  la  culture 
eft  en  péril ,  quand  les  blés  exigent  la  promp- 
titude de  nos  foins  ,  ou  bien  fi  cette  décifion 
appartient  à  Tévêque  renfermé  dans  fon 
palais. 

Miniftres  du  Seigneur,  exhortez  à  la  piété; 
magiftrats  ,  encouragez  le  travail  qui  eft  le 
gardien  de  la  vertu.  Vingt  fêtes  de  trop  dans 
le  royaume  condamnent  à  l'oifiveté  et  expo- 
fent  à  la  débauche,  vingt  fois  par  an,  dix 
millions  d'ouvriers  de  toute  efpèce  ,  qui 
feraient  chacun  pour  dix  fous  d'ouvrage  ; 
c'eft  la  valeur  de  cent  millions  de  nos  livres 
perdus  à  jamais  pour  l'Etat  par  chaque  année. 
Cette  trifte  vérité  eft  démontrée  ,  et  la  pro- 
digieufe  fupériorité  des  nations  proteftantes 
fur  nous  en  a  été  la  confirmation.  Elle  a  été 
fentie  à  Rome  ,  dont  la  campagne  ne  peut 
nourrir  fes  habitans.  On  y  a  retranché  des 
fêtes  ;  mais  le  foulagement  a  été  médiocre  , 
parce  que  la  culture  y  manque  de  bras  ;  parce 
qu'il  y  a  dans  cet  Etat  beaucoup  plus  de  prê- 
tres que  d'agriculteurs  ;  parce  que  chacun  y 
court  à  la  fortune  en  difant  qu'il  veut  enfei- 
gner  la  terre  ,  et  que  prefque  perfonne  ne  la 
cultive.  Les  pays  de  l'Autriche  ont  recueilli 
un  avantage  bien  plus  fenfible  de  la  fuppref- 
fion    des    fêtes,    Puiffent  -  elles    être    toutes 
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abforbées  dans  le  dimanche  !  que  le  repos 
foit  permis  en  ce  faint  jour  ;  mais  qu'il  ne 
foitpas  commandé.  Quelle  loi  que  l'obligation 
de  ne  rien  faire  !  Quoi  !  punir  un  homme 
pour  avoir  fervi  les  hommes  après  avoir  prié 
dieu! 

Si  dans  notre  ignorance  nous  avons  dit 
quelque  chofe  qui  foit  contre  les  lois  ,  pardon^ 
nez  à  cette  ignorance  qui  eft  la  fuite  inévitable 
de  notre  misère  ;  mais  daignez  confidérer  fi  la 
puiffance  Iégiflatrice  ayant  feule  inftitué  le 
dimanche  ,  ce  n'eft  pas  elle  feule  qui  doit 
connaître  de  la  police  de  ce  jour  ,  comme  de 
tous  les  autres. 

Enfin  que  l'Eglife  confeille  ,  mais  que  le 
fouverain  commande  ;  et  que  les  interprètes 
des  lois  foliicitent  auprès  du  trône  des  lois 
utiles  au  genre  humain.  Certes  il  en  a  befoin 
en  plus  d'un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuer  des 
véritables  droits  de  l'Eglife,  à  dieu  ne  plaife! 
mais  nous  réclamons  les  droits  de  la  puifTance 
civile,  pour  le  foulagement  d'une  nation  dans 
laquelle  il  y  a  réellement  plus  de  dix  millions 
d'êtres  infortunés  qui  fouffrent  et  qui  fe 
cachent,  tandis  que  quelques  milliers  d'hom- 
mes brillans  feignent  d'être  heureux,  fe  mon- 
trent avec  fa/le  aux  étrangers,  et  leur  difent  : 
Jugez  par  nous  de  la  France. 
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JLiE  pur  defpotifme  eft  le  châtiment  de  la 
mauvaife  conduite  des  hommes.  Si  une  com- 
munauté d1  hommes  eft  maîtrifée  par  un  feul 
ou  par  quelques-uns  ,  c'eft  vifiblement  parce 
qu'elle  n'a  eu  ni  le  courage  ni  l'habileté  de 
fe  gouverner  elle-même. 

I  I. 

Une  fociété  d'hommes ,  gouvernée  arbitrai- 
rement ,  reffemble  parfaitement  à  une  troupe 
de  bœufs  mis  au  joug  pour  le  fervice  du 
maître.  Il  ne  les  nourrit  qu'afin  qu'ils  foient 
en  état  de  le  fervir  ;  il  ne  les  panfe  dans 
leurs  maladies  qu'afin  qu'ils  lui  foient  utiles 
en  famé  ;  il  les  engraifie  pour  fe  nourrir  de 
leur  fub fiance  ;  et  il  fe  fert  de  la  peau  des 
uns  pour  atteler  les  autres  à  la  charrue. 

I  I  I. 

Un  peuple  eft  ainfi  fubjugué ,  ou  par  un 
compatriote  habile  qui  a  profité  de  fon  imbé- 
cillité et  de  fes  divifions  ,  ou  par  un  voleur 
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appelé  conquérant,  qui  eft  venu  avec  d'au- 
très  voleurs  s'emparer  de  fes  terres  ,  qui  a 
tué  ceux  qui  ont  réfifté,  et  quia  fait  fes  efclaves 
des  lâches  auxquels  il  a  laiflé  la  vie. 

I  V. 

Ce  voleur  ,  qui  méritait  la  roue  ,  s'eft  fait 
quelquefois  dreffer  des  autels.  Le  peuple 
affervi  a  vu  dans  les  enfans  du  voleur  une 
race  de  dieux  ;  ils  ont  regardé  l'examen  de 
leur  autorité  comme  un  blafphême  ,  et  le 
moindre  effort  pour  la  liberté  comme  un 
facrilége. 

V. 

Le  plus  abfurde  des  defpotifmes  ,  le  plus 
humiliant  pour  la  nature  humaine  ,  le  plus 
contradictoire,  le  plus  funefte  ,  eft  celui  des 
prêtres  ;  et  de  tous  les  empires  facerdotaux  , 
le  plus  criminel  eft  ,  fans  contredit ,  celui  des 
prêtres  de  la  religion  chrétienne.  C'eft  un 
outrage  fait  à  notre  évangile  ,  puifque  j  e  s  u  5 
dit  en  vingt  endroits  :  II  n'y  aura  parmi  vous 
ni  premier  ni  dernier  ;  mon  royaume  nejl  pas  de 
ce  monde;  le  fils  de  V  homme  riejl  pas  venu  pour 
êtrefervi ,  mais  pour  Jervir  ,  8cc. 

V  I. 

Lorfque  notre  évêque ,  fait  pour  fervir ,  et 
non  pour  être  fervi  ;  fait  pour  foulager  les 

pauvres  , 
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pauvres  ,  et  non  pour  dévorer  leur  fubftance  ç 
fait  pour  catéchifer  et  non  pour  dominer  , 
ofa  ,  dans  des  temps  d'anarchie  ,  s'intituler 
prince  de  la  ville  dont  il  n'était  que  le  paf- 
teur  ;  il  fut  manifeftement  coupable  de  rébel- 
lion et  de  tyrannie. 

VII. 

Ainfi  les  évêques  de  Rome  ,  qui  avaient 
donné  les  premiers  cet  exemple  fatal ,  rendi- 
rent à  la  fois  et  leur  domination  et  leur  fecte 
odieufes  dans  la  moitié  de  l'Europe  ;  ainfi 
plufieurs  évêques  en  Allemagne  devinrent 
quelquefois  les  opprefleurs  des  peuples  dont 
ils  devaient  être  les  pères. 

VIII. 

Pourquoi  eft-il  dans  la  nature  de  l'homme 
d'avoir  plus  d'horreur  pour  ceux  qui  nous 
ont  fubjugués  par  la  fourberie ,  que  pour 
ceux  qui  nous  ont  affervis  par  les  armes  ? 
c'eft  que  du  moins  il  y  a  eu  du  courage  dans 
les  tyrans  qui  ont  dompté  les  hommes;  et  il 
n'y  a  eu  que  de  la  lâcheté  dans  ceux  qui  les 
ont  trompés.  On  hait  la  valeur  des  conque- 
rans,  mais  on  Teftime;  on  haï»  la  fourberie, 
et  on  la  méprife.  La  haine  jointe  au  mépris 
fait  fecouer  to  sis  jougb  pofhbies. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  I.  V 


234  IDÉES 

I  X. 

Quand  nous  avons  détruit  dans  notre  ville 
une  partie  des  fuperftitions  papiftes  ,  comme 
l'adoration  des  cadavres ,  la  taxe  des  péchés, 
l'outrage  fait  à  dieu  de  remettre  pour  de 
l'argent  les  peines  dont  dieu  menace  lés 
crimes,  et  tant  d'autres  inventions  qui  abru- 
tiraient la  nature  humaine  ;  lorfqu'en  brifant 
le  joug  de  ces  erreurs  monftrueufes  ,  nous 
avons  renvoyé  l'fvêque  papille  qui  ofait  fe 
dire  notre  fouverain  ,  nous  n'avons  fait  que 
rentrer  dans  les  droits  de  la  raifon  et  de  la 
libeité  dont  on  nous  avait  dépouillés. 

X. 

Nous  avons  repris  le  gouvernement  muni- 
cipal, tel  à  peu-près  qu'il  était  fous  les  Romains, 
et  il  a  été  illuflré  et  affermi  par  cette  liberté 
achetée  de  notre  fang.  Nous  n'avons  point 
connu  cette  diftinction  odieufe  et  humiliante 
de  nobles  et  de  roturiers  ,  qui  dans  fon  ori- 
gine ne  fignifie  que  feigneurs  et  efclaves.  Nés 
tous  égaux  ,  nous  fommes  demeurés  tels  ;  et 
nous  avons  donné  les  d'gnités  ,  c'eft-à-dire  , 
les  fardeaux  publics  ,  à  ceux  qui  nous  ont 
paru  les  plus  propres  à  les  foutenir. 

X  I. 

Nous  avons  infiitué  des  prêtres  afin  qu'ils 
fuffent  unièmement  ce  qu'ils  doivent  être  , 
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des  précepteurs  de  morale  pour  nos  enfans* 
Ces  précepteurs  doivent  être  payés  et  confia 
dérés  ,  mais  ils  ne  doivent  prétendre  ni  juri- 
diction ,  ni  infpection  ,  ni  honneurs  ;  ils  ne 
doivent  en  aucun  cas  s'égaler  à  la  magiftra- 
ture.  Une  affemblée  eccléfiaftique  qui  préfu- 
merait de  faire  mettre  à  genoux  un  citoyen 
devant  elle  ,  jouerait  le  rôle  d'un  pédant  qui 
corrige  des  enfans  ,  ou  d'un  tyran  qui  punit 
des  efclaves. 

XII. 

C'eft  infulter  la  raifon  et  les  lois  de  pro- 
noncer ces  mots,  gouvernement  civil  et  eccléfiaf- 
tique. Il  faut  dire  gouvernement  civil  ,  et 
règlemens  eccléfiaftiques  ;  et  aucun  de  ces 
règlemens  ne  doit  être  fait  que  par  lapuiflance 
civile. 

XIII. 

Le  gouvernement  civil  eft  la  volonté  de 
tous  ,  exécutée  par  un  feul  ou  par  plufieurs , 
en  vertu  des  lois  que  tous  ont  portées. 

X  I  V. 

Les  lois  qui  conftituent  les  gouvernemens 
font  toutes  faites  contre  l'ambition  :  on  a 
fongé  par-tout  à  élever  une  digue  contre  ce 
torrent  qui  inonderait  la  terre.  Auifi  dans  les 
républiques   ie,s   premières   lois    règlent    les 

V    2 
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droits  de  chaque  corps  ;  ainfî  les  rois  jurent 
à  leur  couronnement  de  conferver  les  privi- 
lèges de  leurs  fujets.  Il  n'y  a  que  le  roi  de 
Danemarck  dans  l'Europe  qui  ,  par  la  loi 
même,  foit  au-deflus  des  lois.  Les  états  aiïem- 
blés,  en  1660,  le  déclarèrent  arbitre  abfolu. 
Il  femble  qu'ils  prévirent  que  le  Danemarck 
aurait  des  rois  fages  et  jultes  pendant  plus 
d'un  fiècle.  Peut-être  dans  la  fuite  des  fiècles 
faudra-t-il  changer  cette  loi, 

X  V. 

Des  théologiens  ont  prétendu  que  les 
papes  avaient,  de  droit  divin  ,  le  même  pou- 
voir fur  toute  la  terre  ,  que  les  monarques 
danois  ont  fur  un  petit  coin  de  la  terre.  Mais 
ce  font  des  théologiens.  .  .  .  l'univers  les  a 
lifflés  hautement  ,  et  le  capitole  a  murmuré 
tout  bas  de  voir  le  moine  Hildebrand  parler 
en  maître  dans  le  fanctuaire  des  lois  ,  où  les 
Caton  ,  les  Scipion  ,  les  Cicéron  parlaient  en 
citoyens. 

XVI. 

Les  lois  qui  concernent  la  juflice  diftribu- 
tive  ,  la  jurifprudence  proprement  dite  ,  ont 
été  par-tout  infuffifantes  ,  équivoques  ,  incer- 
taines :  parce  que  les  hommes  qui  ont  été  à 
la  tête  des  Etats  fe  font  toujours  plus  occupés 
de  leur  intérêt  particulier   que   de  l'intérêt 
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public.  Dans  les  douze  grands  tribunaux  de 
France  ,  il  y  a  douze  jurifprudences  différen- 
tes. Ce  qui  eft  vrai  en  Aragon  devient  faux 
en  Caftille  ;  ce  qui  eft  jufte  fur  les  rives  du 
Danube  eft  injufte  fur  les  bords  de  l'Elbe. 
Les  lois  romaines  elles-mêmes  qu'on  réclame 
aujourd'hui  dans  tous  les  tribunaux,  ont  été 
quelquefois  contradictoires. 

XVII. 

Lorfqu'une  loi  eft  obfcure ,  il  faut  que  tous 
Tinterprètent ,  parce  que  tous  Font  promul- 
guée :  à  moins  qu'ils  n'aient  chargé  plufieurs 
expreffément  d'interpréter  les  lois. 

XVIII. 

Quand  les  temps  ont  fenfiblement  changé, 
il  y  a  des  lois  qu'il  faut  changer.  Ainfi  ,  lorf- 
que  'ïriptolême  apporta  l'ufage  de  la  charrue 
dans  Athènes ,  il  fallut  abolir  la  police  du 
gland.  Dans  les  temps  où  les  académies 
n'étaient  compofées  que  de  prêtres,  et  qu'eux 
feuls  poffédaient  le  jargon  delafcience,  il  était 
convenable  qu'eux  feuls  nommalTent  tous  les 
profeiTeurs  ;  c'était  la  police  du  gland  :  mais 
aujourd'hui  que  les  laïques  font  éclairés  ,  la 
puiffance  civile  doit  reprendre  fon  droit  de 
nommer  à  toutes  les  chaires. 
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X  I  X. 

La  loi  qui  permettrait  d'emprifonner  un 
citoyen  fans  information  préalable  ,  et  fans 
formalité  juridique  ,  ferait  tolérable  dans  un 
temps  de  trouble  et  de  guerre  ;  elle  ferait  tor- 
tionnaire et  tyrannique  en  temps  de  paix. 

X  X. 

Une  loi  fomptuaire  ,  qui  eft  bonne  dans 
une  république  pauvre  et  deftituée  des  arts , 
devient  abfurde  quand  la  ville  eft  devenue 
induftrieufe  et  opulente.  C'eft  priver  les  artiftes 
du  gain  légitime  qu'ils  feraient  avec  les  riches  ; 
c'eft  priver  ceux  qui  ont  fait  des  fortunes  du 
droit  naturel  d'en  jouir  ;  c'eft  étouffer  toute 
induftrie ,  c'eft  vexer  à  la  fois  les  riches  et  les 
pauvres. 

XXL 

On  ne  doit  pas  plus  régler  les  habits  du 
riche  que  les  haillons  du  pauvre.  Tous  deux  , 
également  citoyens ,  doivent  être  également 
libres.  Chacun  s'habille,  fe  nourrit  ,  fe  loge, 
comme  il  peut.  Si  vous  défendez  au  riche  de 
manger  des  gélinotes ,  vous  volez  le  pauvre 
qui  entretiendrait  fa  famille  du  prix  du  gibier 
qu'il  vendrait  au  riche  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  le  riche  orne  fa  maifon  .  vous  ruinez 
cent  artiftes.  Le  citoyen  ,   qui  par  fon  fafte 
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humilie  le  pauvre  ,  enrichit  le  pauvre  par  ce 
même  farte  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'humilie. 
L'indigence  doit  travailler  pour  l'opulence  , 
afin   de   s'égaler  un  jour  à  elle. 

XXII. 

Une  loi  romaine  qui  eût  dit  à  Lucullus , 
ne  dépenfez  rien ,  aurait  dit  en  effet  à  Lucullus, 
devenez  encore  plus  riche,  afin  que  votre 
petit-fils  puifle  acheter  la  république. 

XXIII. 

Les  lois  fomptuaires  ne  peuvent  plaire 
qu'à  l'indigent  oifif ,  orgueilleux  et  jaloux, 
qui  ne  veut  ni  travailler ,  ni  fouffrir  que 
ceux  qui  ont  travaillé  jouiflent. 

XXIV. 

Si  une  république  s'eft  formée  dans  des 
guerres  de  religion ,  fi  dans  ces  troubles  elle 
a  écarté  de  fon  territoire  les  fectes  ennemies 
de  la  Tienne ,  elle  s'eft  fagement  conduite  , 
parce  qu'alors  elle  fe  regardait  comme  un 
pays  environné  de  peftiférés ,  et  qu'elle  crai- 
gnait qu'on  ne  lui  apportât  la  perte.  Mais 
lorfque  ces  temps  de  vertige  font  pafîes  , 
lorfque  la  tolérance  eft  devenue  le  dogme 
dominant  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope ,  n'eft-ce  pas  une  barbarie  ridicule  de 
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demander  à  un  homme  qui  yient  s'établir , 
et  apporter  fes  richeiïes  dans  notre  pays  : 
Monfieur  ,  de  quelle  religion  êtes -vous  ? 
L'or  et  l'argent,  l'induftrie  ,  les  talens  ,  ne 
font   d'aucune  religion. 

XXV. 

Dans  une  république  digne  de  ce  nom  , 
la  liberté  de  publier  fes  penfées  eft  le  droit 
naturel  du  citoyen.  Il  peut  fe  fervir  de  fa 
plume  comme  de  fa  voix  :  il  ne  doit  pas  être 
plus  défendu  d'écrire  que  de  parler  ;  et  les 
délits  faits  avec  la  plume  doivent  être  punis 
comme  les  délits  faits  avec  la  parole  :  telle  eft 
la  loi  d'Angleterre,  pays  monarchique,  mais 
où  les  hommes  font  plus  libres  qu'ailleurs  , 
parce  qu'ils  font  plus  éclairés. 

XXVI. 

De  toutes  les  républiques,  la  plus  petite 
femblerait  devoir  être  la  plus  heureufe  ,  quand 
fa  liberté  eft  afïurée  par  fa  fituation ,  et  que 
l'intérêt  de  fes  voifins  eft  de  la  conferver.  Le 
mouvement  femble  devoir  être  plus  facile  et 
plus  uniforme  dans  une  petite  machine  que 
dans  une  grande,  dont  les  refTorts  font  plus 
compliqués,  et  où  les  frottemens  plus  violens 
interrompent  le  jeu  de  la  machine.  Mais  , 
comme  l'orgueil  entre  dans  toutes  les  têtes  , 

comme 
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comme  la  fureur  de  commander  à  fes  égaux 
eft  la  paflion  dominante  de  l'efprit  humain, 
comme,  en  fe  voyant  de  plus  près  ,  on  fe  peut 
haïr  davantage  ,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
petit  Etat  eft  plus  troublé  qu'un  grand. 

XXVII. 

Ouel  eft  le  remède  à  ce  mal  ?  la  raifon 
qui  le  fait  entendre  à  la  fin  ,  quand  les  parlions 
font  lafles  de  crier.  Alors  les  deux  partis 
relâchent  un  peu  de  leurs  prétentions  dans 
la  crainte  de  pis  :  mais  il  faut  du  temps. 

XXVIII. 

Dans  une  petite  république  le  peuple  fcmble 
devoir  être  plus  écouté  que  dans  une  grande, 
parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  entendre 
raifon  à  mille  perfonnes  afTemblées  ,  qu'à 
quarante  mille.  Ainfi  il  y  aurait  eu  beaucoup 
de  danger  à  vouloir  gouverner  Venife  qui  a 
fi  long-temps  foutenu  la  guerre  contre  l'empire 
ottoman  ,  comme  Saint- Marin  qui  n'a  jamais 
pu  conquérir  qu'un  moulin  qu'elle  a  été  forcée 
de  rendre. 

XXIX. 

Il  paraît  bien  étrange  que  Fauteur  du  Contrat 

Jocial  s'avife  de  dire  que  tout  le  peuple  anglais 

devrait  fiéger  en  parlement ,  et  qu'il  cejfe  d'être 

libre  quand  f on  droit  confijie  à  Je  faire  repréf enter 
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au  parlement  par  députés.  Voudrait-il  que  trois 
millions  de  citoyens  vinfïent  donner  leur 
voix  à  Weftminfter?  Les  payfans  ,  en  Suède  , 
comparaiffent-ils  autrement  que  par  députés? 

XXX. 

On  dit  dans  ce  même  Contrat  focial ,  que 
la  monarchie  ne  convient  qu  aux  nations  opulentes , 
Varijlocratie  aux  Etats  médiocres  en  richejfcs  ainji 
quen  grandeur ,  la  démocratie  aux  Etats  petits 
et  pauvres. 

Mais ,  au  quatorzième  fiècle ,  au  quinzième 
et  au  commencement  du  feizième,  les  Véni- 
tiens étaient  le  feul  peuple  riche  ;  ils  ont  encore 
beaucoup  d'opulence  :  cependant  Venife  n'a 
jamais  été,  et  ne  fera  jamais  une  monarchie. 
La  république  romaine  fut  très-riche  depuis 
les  Scipion  jufqu'à  Céfar.  Lucques  eft  petite, 
et  peu  riche  ,  et  eft  une  ariflocratie  ;  l'opu- 
lente et  ingénieufe  Athènes  était  un  Etat 
démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très-riches  ,  et 
nous  compofons  un  gouvernement  mêlé  de 
démocratie  et  d'ariftocratie  :  ainfi  il  faut  fe 
défier  de  toutes  ces  règles  générales  qui 
n'exiftent  que  fous  la  plume  des  auteurs. 

XXXI. 

Le  même  écrivain  ,  en  parlant  des  diflférens 
fyftêmes  de  gouvernement  ,  s'exprime  ainG.  : 
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L'un  trouve  beau  qu'on  foit  craint  de/es  voifms, 
l'autre  qu'on  en  J oit  ignore,  Vun  ejt  content  que 
r argent  circule  ,  Vautre  exige  que  le  peuple  ait 
du  pain. 

Tout  cet  article  femble  puérile  et  contra- 
dictoire. Comment  peut-on  être  ignoré  de  fes 
voifins?  comment  eft-on  en  fureté  fi  vos  voilais 
ignorent  qu'il  y  a  du  danger  à  vous  attaquer? 
et  comment  le  même  Etat,  qui  pourrait  fe 
faire  craindre  ,  pourrait-il  être  ignoré  ?  et 
comment  le  peuple  peut-il  avoir  du  pain  fans 
que  l'argent  circule  ?  La  contradiction  eft 
manifefte. 

XXXII. 

A  Vinjïant  que  le  peuple  ejl  légitimement  ajfemblê 
en  corps  Jouverain  ,  toute  juridiction  de  gouver- 
ment  cejfe,  lapuijfance  exécutrice  ejlfufpendue,  8cc. 
Cette  propofition  du  Contrat  Jo  ci  al  ferait  per- 
nicieufe  ,  fi  elle  n'était  d'une  faufTeté  et  d'une 
abfurdité  évidente.  Lorfqu'en  Angleterre  le 
parlement  eft  affemblé  ,  nulle  juridiction 
n'eft  fufpendue  ;  et  dans  le  plus  petit  Etat, 
fi  ,  pendant  l'affemblée  du  peuple ,  il  fe 
commet  un  meurtre ,  un  vol ,  le  criminel  eft  , 
et  doit  être,  livré  aux  officiers  de  la  juftice. 
Autrement  une  affemblée  du  peuple  ferait 
une  invitation  folennelle  au  crime. 

X   2 
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XXXIII. 

Dans  un  Etat  vraiment  libre,  les  citoyens  font 
tout  avec  leurs  bras  ,  et  rien  avec  de  l'argent. 
Cette  thèfe  du  Contrat  focial  n'eft  qu  extra- 
vagante. Il  y  a  un  pont  à  conftruire ,  une  rue 
à  paver  ,  faudra-t-il  que  les  magiftrats  ,  les 
négocians,  et  ks  prêtres,  pavent  la  rue  et 
conftruifent  le  pont  ?  L'auteur  ne  voudrait 
pas  aiïurément  paffer  un  pont  bâti  par  leurs 
mains  :  cette  idée  eft  digne  d'un  précepteur 
qui,  ayant  un  jeune  gentilhomme  à  élever, 
lui  fit  apprendre  le  métier  de  menuifier  : 
mais  tous  les  hommes  ne  doivent  pas  être 
manœuvres. 

XXXIV. 

Les  dépofitaires  de  la  puijhnce  exécutrice  ne 
font  point  les  maîtres  du  peuple,  mais/es  officiers; 
il  peut  les  établir  et  les  dejlituer  ,  quand  il  lui 
plaît;  il  nejl  point  quejl  ion  pour  eux  de  contrac- 
ter ,  mais  d'obéir. 

Il  eft  vrai  que  les  magiftrats  ne  font  pas  les 
maîtres  du  peuple  ;  ce  font  les  lois  qui  font 
maîtreifes;  mais  le  refte  eft  abfolument  faux; 
il  l'eft  dans  tous  les  Etats,  il  l'eft  chez  nous; 
nous  avons  le  droit,  quand  nous  fommes 
convoqués,  de  rejeter  ou  d'approuver  les 
magiftrats  et  les  lois  qu'on  nous  propofe. 
Nous   n'avons  pas  le  droit  de   deftituer   les 
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officiers  de  l'Etat,  quand  il  nous  plaît;  ce 
droit  ferait  le  code  de  l'anarchie.  Le  roi  de 
France  lui-même  ,  quand  il  a  donné  des 
provifions  à  un  magiftrat ,  ne  peut  le  deftituer 
qu'en  lui  fefant  fon  procès.  Le  roi  d'Angle^ 
terre  ne  peut  ôter  une  pairie  qu'il  a  donnée. 
L'empereur  ne  peut  deftituer  ,  quand  il  lui 
plaît ,  un  prince  qu'il  a  créé.  On  ne  deftitue 
les  magiftrats  amovibles  qu'après  le  temps 
de  leur  exercice.  Il  n'eft  pas  plus  permis  de 
cafter  un  magiftrat  par  caprice  que  d'empri- 
fonner  un  citoyen  par  fantaifte. 

XXXV. 

Cejl  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement  de 
Venife  pour  une  véritable  arijlocratie  ;  la  noblejfe 
y  ejt  peuple  elle-même  ;  une  multitude  de  pauvres 
barnabotes  n  approcha  jamais  d'aucune  magis- 
trature. 

Tout  cela  eft  d'une  faufleté  révoltante. 
Voilà  la  première  fois  qu'on  a  dit  que  le 
gouvernement  de  Venife  n'était  pas  entiè- 
rement ariftocratique;  c'eft  une  extravagance  , 
à  la  vérité,  mais  elle  ferait  févèrement  punie 
dans  l'Etat  vénitien.  Il  eft  faux  que  les  féna- 
teurs  ,  que  l'auteur  ofe  appeler  du  terme 
méprifant  de  barnabotes,  n'aient  jamais  été 
magiftrats  ;  je  lui  en  citerais  plus  de  cinquante 
qui  ont  eu  les  emplois  les  plus  importons. 

X   3 


246  IDÉES 

Ce  qu'il  dit  enfuite ,  que  nos  payfans  repré- 
fentent  les  habitant  de.  terre  ferme  de  la  république 
de  Venife  ,  n'eft  pas  plus  vrai.  Parmi  ces  fujets 
de  terre  ferme  ,  il  fe  trouve  à  Vérone  ,  à 
Vicence  ,  à  Brefcia ,  et  dans  beaucoup  d'autres 
villes  ,  des  feigneurs  titrés  ,  de  la  plus 
ancienne  nobleffe  ,  dont  plufieurs  ont  com- 
mandé les  armées. 

Tant  d'ignorance  ,  jointe  avec  tant  de 
préfomption  ,  indigne  tout  homme  inftruit. 
Lorfque  cette  ignorance  préfomptueufe  traite 
avec  tant  d'outrages  des  nobles  vénitiens,  on 
demande  quel  eft  le  potentat  qui  s'eft  oublié 
ainfi?  Quand  on  fait  enfin  quel  eft  Fauteur 
de  ces  inepties ,  on  fe  contente  de  rire. 

XXXVI. 

Ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne 
font  le  plus  Jouvent  que  de  petits  brouillons ,  de 
petits  fripons ,  de  petits  intrigans  ,  à  qui  les 
petits  talens  ,  qui  font  dans  les  cours  parvenir  aux 
grandes  places  ,  ne  fervent  quà  montrer  leur 
ineptie  auffitôt  qu'ils  font  parvenus. 

Cet  amas  indécent  de  petites  antithèfes 
cyniques  ne  convient  nullement  à  un  li^re  fur 
le  gouvernement ,  qui  doit  être  écrit  avec  la 
dignité  de  la  fageiTe.  Quand  un  homme  , 
quel  qu'il  foit  ,  préfume  affez  de  lui-même 
pour  donner  des  leçons  fur  radminiftration 
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publique  ,  il  doit  paraître  prudent  et  impar- 
tial, comme  les  lois  mêmes  qu'il  fait  parler. 
Nous  avouons  avec  douleur  que ,  dans  les 
républiques  ,  comme  dans  les  monarchies  , 
Tintrigue  fait  parvenir  aux  charges.  Il  y  a 
eu  des  Verres,  des  Milon,  des  Clodius ,  des 
Lépide  ,  à  Rome  ;  mais  nous  fommes  forcés 
de  convenir  qu'aucune  république  moderne 
ne  peut  fe  vanter  d'avoir  produit  des  minif- 
tres  tels  que  les  Oxenjtiern  ,  les  Sully ,  les 
Colbert ,  et  les  grands  hommes  qui  ont  été 
choifis  par  Elifabeth  d'Angleterre.  N'infultons 
ni  les  monarchies  ,  ni  les  républiques. 

XXXVII. 

Le  czar    Fierre   Savait  pas    le  vrai  génie. 

Quelques-unes  des  chofes   qu'il  fit  étaient   bien; 

la  plupart    étaient  déplacées. . .    Les    Tar tares  , 

Jujets  de  la  Rujfie,  deviendront  bientôt  J es  maîtres  ; 

ces  révolutions  me  paraijfent  infaillibles. 

Il  lui  paraît  infaillible  que  de  miférables 
hordes  de  Tartares  ,  qui  font  dans  le  dernier 
abaiffement ,  fubjugueront  inceffamment  un 
empire  défendu  par  deux  cents  mille  foldats  , 
qui  font  au  rang  des  meilleures  troupes  de 
l'Europe.  L'almanach  du  courrier  boiteux 
a-t-il  jamais  fait  de  telles  prédictions  ?  La 
cour  de  Pétersbourg  nous  regardera  comme 
de  grands  aftrologues  ,  fi  elle  apprend  qu'un 

x  4 
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de  nos  garçons  horlogers  a   réglé  l'heure  à 
laquelle  l'empire  rufie  doit  être  détruit» 

XXXVIII. 

Si  on  fe  donnait  la  peine  de  lire  attenti- 
vement ce  livre  du  Contrat  foci al ,  il  n'y  a  pas 
une  page  où  l'on  ne  trouvât  des  erreurs  ou 
des  contradictions.  Par  exemple  ,  dans  le 
chapitre  de  la  religion  civile  :  Deux  peuples 
étrangers  Vun  à  Vautre  ,  et  prefque  toujours 
ennemis ,  ne  purent  reconnaître  un  même  Dieu  ; 
deux  armées  fe  livrant  bataille  ne  /auraient  obéir 
au  même  chef.  Aïnfi  des  divifions  nationales  réfulta 
le  polythéifme ,  et  de-là  C  intolérance  théologique 
et  civile  ,  qui  naturellement  eft  la  même. 

Autant  de  mots  ,  autant  d'erreurs  ;  les 
Grecs ,  les  Romains  ,  les  peuples  de  la  grande 
Grèce,  reconnaiffaient  les  mêmes  dieux  en 
fe  fefant  la  guerre  ;  ils  adoraient  également 
les  dieux  majorum  gentium ,  Jupiter,  Junon  , 
Mars ,  Minerve,  Mercure,  8cc.  Les  chrétiens  , 
en  fe  fefant  la  guerre ,  adoraient  le  même 
Dieu.  Le  polythéifme  des  Grecs  et  des  Romains 
ne  réfulta  point  de  leurs  guerres  ;  ils  étaient 
tous  polythéiftes  avant  qu'ils  euiTent  rien  à 
démêler  enfemble  :  enfin  il  n'y  eut  jamais  chez 
eux  ,  ni  intolérance  civile  ,  ni  intolérance 
théologique. 
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XXXIX. 

Unefociètè  de  vrais  chrétiens  ne  ferait  plus  une 
Jociétê  d'hommes ,  8cc.  Une  telle  afiertion  eft 
bien  bizarre.  L'auteur  veut-il  dire  que  ce 
ferait  une  fociété  de  bêtes  ou  une  fociété 
d'anges  ?  Bayle  a  traité  fort  au  long  la  queflion , 
files  chrétiens  de  la  primitive Eglife pouvaient 
être  des  philofophes  ,  des  politiques  et  des 
guerriers  ?  Cette  queftion  eft  allez  oifeufe. 
Mais  on  veut  enchérir  fur  Bayle ,  on  répète 
ce  qu'il  a  dit  ;  et ,  dans  la  crainte  de  n'être 
qu'un  plagiaire  ,  on  fe  fert  de  termes  hafardés 
qui  ,  au  fond  ,  ne  fignifient  rien  :  car  quels 
que  foient  les  dogmes  des  nations ,  elles 
feront  toujours  la  guerre. 

On  a  brûlé  ce  livre  chez  nous.  L'opération 
de  le  brûler  a  été  auiTi  odieufe  peut-être  que 
celle  de  le  compofer.  Il  y  a  des  chofes  qu'il 
faut  qu'une  adminiftration  fage  ignore.  Si 
ce  livre  était  dangereux  il  fallait  le  réfuter. 
Brûler  un  livre  de  raifonnement ,  c'eft  dire  , 
nous  n'avons  pas  allez  d'efprit  pour  lui 
répondre.  Ce  font  les  livres  d'injures  qu'il 
faut  brûler  ,  et  dont  il  faut  punir  févèrement 
les  auteurs  ,  parce  qu'une  injure  eft  un  délit. 
Un  mauvais  raifonnement  n'eft  un  délit  que 
quand  il  eft  évidemment  féditieux. 
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X  L. 

Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour 
le  criminel  comme  pour  le  civil  ;  rien  ne 
doit  être  arbitraire  ,  et  encore  moins  quand 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  vie  ,  que  lorf- 
qu'on  ne  plaide  que  pour  de  l'argent. 

X  L  I. 

Un  code  criminel  eft  absolument  néceflaire 
pour  les  citoyens  et  pour  les  magiflrats.  Les 
citoyens  alors  n'auront  jamais  à  fe  plaindre 
des  jugemens  ,  et  les  magiflrats  n'auront  point 
à  craindre  d'encourir  la  haine;  car  ce  ne  fera 
pas  leur  volonté  qui  condamnera  ,  ce  fera 
la  loi.  Il  faut  une  puilTance  pour  juger  par 
cette  loi  feule  ,  et  une  autre  puiflance  pour 
faire  grâce. 

X  L  I  I. 

A  l'égard  des  finances ,  on  fait  aflez  que 
c'efl  aux  citoyens  à  régler  ce  qu'ils  croient 
devoir  fournir  pour  les  dépenfes  de  l'Etat  ; 
on  fait  affez  que  les  contributions  doivent 
être  ménagées  avec  économie  par  ceux  qui  les 
adminiftrent,  et  accordées  avec  noblefTe  dans 
les  grandes  occafions.  Il  n'y  a  fur  cet  article 
nul  reproche  à  faire  à  notre  république. 
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X    L    I    I    I. 

II  n'y  a  jamais  eu  de  gouvernement  parfait, 
parce  que  les  hommes  ont  des  paffions  ;  et  s'ils 
n'avaient  pas  des  paffions ,  on  n'aurait  pas 
befoin  de  gouvernement.  Le  plus  tolérable 
de  tous  eft,  fans  doute,  le  républicain ,  parce 
que  c'eft  celui  qui  rapproche  le  plus  les 
hommes  de  l'égalité  naturelle.  Tout  père  de 
famille  doit  être  le  maître  dans  fa  maifon ,  et 
non  pas  dans  celle  de  fon  voifin.  Une  fociété 
étant  compofée  de  plufieurs  maifons  et  de 
plusieurs  terrains  qui  leur  font  attachés  ,  il 
eft  contradictoire  qu'un  feul  homme  foit  le 
maître  de  ces  maifons  et  de  ces  terrains  ;  et 
il  eft  dans  la  nature  que  chaque  maître  ait  fa 
voix  pour  le  bien  de  la  fociété. 

X  L  I  V. 

Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maifon  dans 
cette  fociété,  doivent- ils  y  avoir  leur  voix  ? 
ils  n'en  ont  pas  plus  le  droit  qu'un  commis 
payé  par  des  marchands  n'en  aurait  à  régler 
leur  commerce  :  mais  ils  peuvent  être  aflbciés , 
foit  pour  avoir  rendu  des  fervices  ,  foit  pour 
avoir  payé  leur  afïbciation. 

X  L   V. 

Ce  pays  ,  gouverné  en  commun ,  doit  être 
plus  riche  et  plus  peuplé  que  s'il  était  gou- 
verné par  un  maître  5  car  chacun ,  dans  ut^ 
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vraie  république,  étant  sûr  de  la  propriété 
de  fes  biens  et  de  fa  perfonne ,  travaille  pour 
foi-même  avec  confiance  ;  et  en  améliorant  fa 
condition  ,  il  améliore  celle  du  public.  Il 
peut  arriver  le  contraire  fous  un  maître.  Un 
homme  efl  quelquefois  tout  étonné  d'entendre 
dire ,  que  ni  fa  perfonne  ni  fes  biens  ne  lui 
appartiennent. 

X   L  V   I. 

Une  république  proteftante  doit  être  d'un 
douzième  plus  riche,  plus  induftrieufe  ,  plus 
peuplée ,  qu'une  papifte  ,  en  fuppofant  le 
terrain  égal,  et  également  bon  ,  par  la  raifon 
qu'il  y  a  trente  fêtes  dans  un  pays  papifte  , 
qui  compofent  trente  jours  d'oifiveté  et  de 
débauches  ;  et  trente  jours  font  la  douzième 
partie  de  l'année.  Si  dans  ce  pays  papifte  il 
y  a  un  douzième  de  prêtres  ,  d'apprentis 
prêtres ,  de  moines  et  de  religieufes  ,  comme 
à  Cologne,  il  eft  clair  qu'un  pays  proteftant, 
de  même  étendue  ,  doit  être  plus  peuplé 
encore  d'un  douzième. 

X    L    V    I    I. 

Les  regiftres  de  la  chambre  des  comptes 
des  Pays-Bas  ,  qui  font  actuellement  à  Lille  , 
dépofent  que  Philippe  II  ne  tirait  pas  quatre- 
vingts  mille  écus  des  fept  Provinces-Unies  : 
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et  par  un  relevé  des  revenus  de  la  feule 
province  de  Hollande,  fait  en  1700,  fes 
revenus  montaient  à  vingt-deux  millions  deux 
cents  quarante  et  un  mille  trois  cents  trente- 
neuf  florins  ,  qui  font  argent  de  France  , 
quarante-nx  millions  fept  cents  fix  mille  huit 
cents  onze  livres  dix-huit  fous.  C'eft  à  peu- 
près  ce  que  poffédait  le  roi  d'Efpagne,  au 
commencement  du  fiècle. 

X  L  V  I  I  I. 

Que  Ton  compare  ce  que  nous  étions  du 
temps  de  notre  évêque  à  ce  que  nous  fommes 
aujourd'hui.  Nous  couchions  dans  des  galetas, 
nous  mangions  fur  des  affiettes  de  bois  dans 
nos  cuifines  ;  notre  évêque  avait  feul  de  la 
vaifTelle  d'argent ,  et  marchait  avec  quarante 
chevaux  dans  fon  diocèfe  qu'il  appelait  fes 
Etats.  Aujourd'hui  nous  avons  des  citoyens 
qui  ont  trois  fois  fon  revenu  ,  et  nous  pofTé- 
dons ,  à  la  ville  et  à  la  campagne  ,  des  maifons 
beaucoup  plus  belles  que  celle  qu'il  appelait 
fon  palais ,  dont  nous  avons  fait  les  prifons. 

X    L    I    X. 

La  moitié  du  terrain  de  la  Suifïe  efl: 
compofée  de  rochers  et  de  précipices  ,  l'autre 
eft  peu  fertile  ;  mais  quand  des  mains  libres , 
conduites  enfin  par  des  efprits  éclairés,  ont 
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cultivé  cette  terre,  elle  eft  devenue  floriiTante. 
Le  pays  du  pape  ,  au  contraire  ,  depuis 
Orviette  jufqu'à  Terracine  ,  dans  l'efpace  de 
plus  de  cent  vingt  milles  de  chemin,  eft  i  nculte, 
inhabité  ,  et  devenu  mal  fain  par  la  difette  ; 
on  peut  y  voyager  une  journée  entière  fans 
y  trouver  ni  hommes  ni  animaux;  il  y  a 
plus  de  prêtres  que  de  cultivateurs  ;  on  n'y 
mange  guère  d'autre  pain  que  du  pain  azyme. 
C'eft-là  ce  pays  qui  était  couvert,  du  temps 
des  anciens  Romains,  de  villes  opulentes, 
de  maifons  fuperbes ,  de  moiflbns ,  de  jardins , 
et  d'amphithéâtres.  Ajoutons  encore  à  ce 
contrafte,  que  fix  régimens  fuifîes  s'empare- 
raient ,  en  quinze  jours  ,  de  tout  l'Etat  du 
pape.  Qui  aurait  fait  cette  prédiction  à  Cêjar, 
lorfqu'en  paftant  il  vint  battre  les  SuifTes  au 
nombre  de  près  de  quatre  cents  mille,  l'aurait 
bien  étonné. 


Il  eft  peut-être  utile  qu'il  y  ait  deux  partis 
dans  une  république  ,  parce  que  l'un  veille 
fur  l'autre  ,  et  que  les  hommes  ont  befoin  de 
furveillans.  Il  n'eft  peut-être  pas  fi  honteux 
qu'on  le  croit,  qu'une  république  ait  befoin 
de  médiateurs  ;  cela  prouve ,  à  la  vérité  ,  qu'il 
y  a  de  l'opiniâtreté  des  deux  côtés  ;  mais  cela 
prouve   aufli   qu'il  y  a   de    part  et  d'autre 
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beaucoup  d'efprit ,  beaucoup  de  lumières  , 
une  grande  fagacité  à  interpréter  les  lois  dans 
les  fens  différens  ;  et  c'eft  alors  qu'il  faut 
néceflairement  des  arbitres  qui  éclairciflent 
les  lois  conteftées  ,  qui  les  changent  s'il  eft 
néceflaire  ,  et  qui  préviennent  des  changemens 
nouveaux  autant  qu'il  eft  poiTible.  On  a  dit 
mille  fois  que  l'autorité  veut  toujours  croître, 
et  le  peuple  toujours  fe  plaindre  ;  qu'il  ne 
faut  ni  céder  à  toutes  fes  repréfentations  ,  ni 
les  rejeter  toutes  ;  qu'il  faut  un  frein  à  l'auto- 
rité et  à  la  liberté  ;  qu'on  doit  tenir  la  balance 
égale  :  mais  où  eft  le  point  d'appui  ?  qui  le 
fixera?  ce  fera  le  chef-d'œuvre  de  la  raifon  et 
de  i'impartialité, 

L  I. 

Je  m'attendais  à  voir  dans  VEfprit  des  lois , 
comment  les  Décrétales  changèrent  toute  la 
jurifprudence  de  l'ancien  code  romain  ;  par 
quelles  lois  Charlémagne  gouverna  fon  empire , 
et  par  quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal 
le  bouleverfa  ;  par  quel  art  et  par  quelle  audace 
Grégoire  VII  et  fes  fuccefleurs ,  écrasèrent  les 
lois  des  royaumes  et  des  grands  fiefs  fous 
Panneau  du  pêcheur,  et  par  quelles  fecoufles 
on  eft  parvenu  à  détruire  la  légiflation  papale  ; 
j'efpérais  voir  l'origine  des  bailliages  qui  ren- 
dirent la  juftice  prefque  par -tout  depuis  les 
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Othon,  et  celle  des  tribunaux  appelés  parle- 
mens  ,  ou  audiences  ,  ou  bancs  du  roi  ,  ou 
échiquier  ;  je  délirais  de  connaître  Thiftoire 
des   lois   fous    lefquelles    nos    pères  et  leurs 
enfans  ont  vécu  ;  les  motifs  qui  les  ont  éta- 
blies ,  négligées  ,  détruites  ,   renouvelées  ;  je 
cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  le  fil  eft 
cafTé  prefque  à  chaque  article.  Jai  été  trompé, 
j'ai  trouvé  Fefpiit  de  Fauteur,  qui  en  a  beau- 
coup ,  et  rarement  Fefprit  des  lois.  Il  fautille 
plus  qu'il   ne   marche  ;   il  amufe  plus   qu'il 
n'éclaire  ,  il  fatirife  quelquefois  plus  qu'il  ne 
juge  ;  et  il  faut  fouhaiter  qu'un  fi  beau  génie 
eût    toujours    plus   cherché   à   inftruire   qu'à 
étonner. 

Ce  livre  défectueux  eft  plein  de  chofes 
admirables  ,  dont  on  a  fait  de  déteftables 
copies.  Les  fanatiques  l'ont  infulté  par  les 
endroits  mêmes  qui  méritent  les  remercîmens 
du  genre  humain. 

Malgré  fes  défauts ,  cet  ouvrage  doit  être 
toujours  cher  aux  hommes,  parce  que  l'auteur 
a  dit  fincèrement  ce  qu'il  penfe  ,  au  lieu  que 
la  plupart  des  écrivains  de  fon  pays ,  à  com- 
mencer par  le  grand  BoJJitet ,  ont  dit  fouvent 
ce  qu'ils  ne  penfaient  pas.  Il  a  par-tout  fait 
fouvenir  les  hommes  qu'ils  font  libres  ;  il 
préfente  à  la  nature  humaine  fes  titres  qu'elle 
a  perdus  dans  la  plus  grande  partie   de  la 

terre  ; 
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terre  ;  il  combat  la  fuperflition  ;  il  infpire 
la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruifent  la 
fuperftition ,  et  qui  rendent  la  vertu  aimable, 
qu'on  parviendra  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ?  oui  :  fi  les  jeunes  gens  lifent  ces  livres 
avec  attention  ,  ils  feront  préfervés  de  toute 
efpèce  de  fanatifme  ;  ils  fentiront  que  la  paix 
eft  le  fruit  de  la  tolérance,  et  le  véritable  but 
de  toute  fociété. 

La  tolérance  eft  auffi  néceffaire  en  politique 
qu'en  religion  ;  c'eft  l'orgueil  feul  qui  eft  into- 
lérant. G'eft  lui  qui  révolte  les  efprits  ,  en 
voulant  les  forcer  à  penfer  comme  nous  ;  c'eft 
la  fource  fecrète  de  toutes  les  divifions. 

La  politeffe  ,  la  circonfpection  ,  l'indul- 
gence ,  affermiflent  l'union  entre  les  amis ,  et 
dans  les  familles  ;  elles  feront  le  même  effet 
dam  un  petit  Etat ,  qui  eft  une  grande  famille. 


Pvlit.  et  Légîjl.  Tome  I. 
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COMMENTAIRE 

SUR     LE     LIVRE 
DES  DELITS  ET  DES  PEINES. 

Occalion  de  ce  commentaire. 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre 
des  Délits  et  des  peines ,  qui  eft  en  morale  ce 
que  font  en  médecine  le  peu  de  remèdes  dont 
nos  maux  pourraient  être  foulages.  Je  me 
flattais  que  cet  ouvrage  adoucirait  ce  qui  refte 
de  barbare  dans  la  jurifprudence  de  tant  de 
nations  ;  j'efpérais  quelque  réforme  dans  le 
genre  humain  ,  lorfqu'on  m'apprit  qu'on 
venait  de  pendre  dans  une  province  une  fille 
de  dix-huit  ans ,  belle  et  bien  faite  ,  qui  avait 
des  talens  utiles,  et  qui  était  d'une  très-hon- 
nête famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laifTé  faire  un 
enfant  ;  elle  Tétait  encore  davantage  d'avoir 
abandonné  fon  fruit.  Cette  fille  infortunée  , 
fuyant  la  maifon  paternelle  eft  furprife  des 
douleurs  de  l'enfantement  ;  elle  eft  délivrée 
feule  et  fans  fecours  auprès  d'une  fontaine. 
La  honte,  qui  eft  dans  le  fexe  une  paffion 
violente ,  lui  donna  allez  de  force  pour  revenir 
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à  la  maifon  de  fon  père  ,  et  pour  y  cacher 
fon  état.  Elle  laifle  fon  enfant  expofé  ,  on  le 
trouve  mort  le  lendemain;  la  mère  eft  décou- 
verte ,  condamnée  à  la  potence  et  exécutée. 

La  première  faute  de  cette  fille ,  ou  doit 
être  renfermée  dans  le  fecret  de  fa  famille, 
ou  ne  mérite  que  la  protection  des  lois  ,  parce 
que  c'eft  au  féducteur  à  réparer  le  mal  qu'il 
a  fait,  parce  que  la  faiblefie  a  droit  à  l'indul- 
gence, parce  que  tout  parle  en  faveur  d'une 
fille  dont  la  grofTefTe  cachée  la  met  fouvent  en 
danger  de  mort  ;  que  cette  grofTefTe  connue 
flétrit  fa  réputation  ,  et  que  la  difficulté  d'éle- 
ver fon  enfant  eft  encore  un  grand  malheur 
de  plus. 

La  féconde  faute  eft  plus  criminelle ,  elle 
abandonne  le  fruit  de  fa  faiblefTe  ,  et  l'expofe 
à  périr. 

Mais  ,  parce  qu'un  enfant  eft  mort,  faut-il 
abfolument  faire  mourir  la  mère  ?  Elle  ne 
l'avait  pas  tué  ;  elle  fe  flattait  que  -quelque 
paflant  prendrait  pitié  de  cette  créature  inno- 
cente ;  elle  pouvait  même  être  dans  le  defTein 
d'aller  retrouver  fon  enfant ,  et  de  lui  faire 
donner  les  fecours  néceflaires.  Ce  fentiment 
eft  fi  naturel ,  qu'on  doit  le  préfumer  dans  le 
cœur  d'une  mère.  La  loi  eft  pofitive  contre  la 
fille  dans  la  province  dont  je  parle  ;  mais  cette 
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loi  n'eft-elle  pas  injufte,  inhumaine  et  perni- 
cieufe  ?  injufte  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  diftingué 
entre  celle  qui  tue  fon  enfant  et  celle  qui 
l'abandonne  ;  inhumaine  ,  en  ce  qu'elle  fait 
périr  cruellement  une  infortunée  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  que  fa  faibleffe  et  fon  empref- 
fement  à  cacher  fon  malheur  ;  pernicieufe ,  en 
ce  quelle  ravit  à  la  fociété  une  citoyenne  qui 
devait  donner  des  iujets  à  l'Etat ,  dans  une 
province  où  Ton  fe  plaint  de  la  dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce 
pays  des  maifons  fecourables ,  où  les  enfans 
expofés  foient  nourris.  Là  où  la  charité  man- 
que ,  la  loi  eft  toujours  cruelle.  Il  valait  bien 
mieux  prévenir  ces  malheurs  qui  font  afîez 
ordinaires,  que  fe  borner  à  les  punir.  La 
véritable  jurifprudence  eft  d'empêcher  les 
délits ,  et  non  de  donner  la  mort  à  un  fexe 
faible ,  quand  il  eft  évident  que  fa  faute  n'a 
pas  été  accompagnée  de  malice,  et  qu'elle  a 
coûté  à  fon  cœur. 

Afïurez  ,  autant  que  vous  le  pourrez  ,  une 
reflource  à  quiconque  fera  tenté  de  mal  faire, 
et  vous  aurez  moins  à  punir. 

Des  Jupplices. 

C  e  malheur  et  cette  loi  fi  dure ,  dont  j'ai 
été  fenfiblemgnt  frappé  ,  m'ont  fait  jeter  les 
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yeux  fur  le  code  criminel  des  nations.  L'au- 
teur humain  des  Délits  et  des  peines  n'a  que 
trop  raifon  de  fe  plaindre  que  la  punition 
foit  trop  fouvent  au-deflus  du  crime,  et  quel- 
quefois pernicieufe  à  l'Etat  dont  elle  doit 
faire  l'avantage. 

Les  fupplices  recherchés  dans  lefquels  on 
voit  que  Fefprit  humain  s'eft  épuifé  à  rendre 
la  mort  affreufe ,  femblent  plutôt  inventés  par 
la  tyrannie  que  par  la  juflice. 

Le  fupplice  de  la  roue  fut  introduit  en 
Allemagne  dans  les  temps  d'anarchie  ,  où 
ceux  qui  s'emparaient  des  droits  régaliens 
voulaient  épouvanter  ,  par  l'appareil  d'un 
tourment  inoui  ,  quiconque  oferait  attenter 
contre  eux.  En  Angleterre  on  ouvrait  le 
ventre  d'un  homme  atteint  de  haute  trahifon, 
on  lui  arrachait  le  cœur  ,  on  lui  en  battait  les 
joues  ,  et  le  cœur  était  jeté  dans  les  flammes. 
Mais  quel  était  fouvent  ce  crime  de  haute 
trahifon  ?  c'était,  dan:,  les  guerres  civiles, 
d'avoir  été  fidèle  à  un  roi  malheureux  ,  et 
quelquefois  de  s'être  expliqué  fur  le  droit 
douteux  du  vainqueur.  Enfin  les  mœurs 
s'ad,  ucirent  ;  il  elt  vrai  qu'on  a  continué 
d'arracher  le  cœur  ,  mais  c'eft  toujours  a:  rès 
la  mot  du  condamné.  L'appareil  eft  affreux, 
mais  la  murt  ert  douce  ,  fi  elle  peut  l'eue. 


Des 
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Des  peines  contre  les  hérétiques. 

C  e  fut  fur-tout  la  tyrannie  qui  la  première 
décerna  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
différaient  de  l'Eglife  dominante  dans  quel- 
ques dogmes.  Aucun  empereur  chrétien 
n'avait  imaginé,  avant  le  tyran  Maxime,  de 
condamner  un  homme  au  fupplice  ,  unique- 
ment pour  des  points  de  controverfe.  Il  eft 
bien  vrai  que  ce  furent  deux  évêques  efpa- 
gnols  qui  pourfuivirent  la  mort  des  prifcillia- 
nilles  auprès  de  Maxime  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  ce  tyran  voulait  plaire  au 
parti  dominant  en  verfant  le  fang  des  héréti- 
ques. La  barbarie  et  la  juftice  lui  étaient 
également  indifférentes.  Jaloux  de  Théodofe, 
efpagnol  comme  lui  ,  il  fe  flattait  de  lui  enle- 
ver l'empire  d'Orient ,  comme  il  avait  déjà 
envahi  celui  d'Occident.  ïhêodofe  était  haï 
pour  fes  cruautés  ;  mais  il  avait  fu  gagner 
tous  les  chefs  de  la  religion.  Maxime  voulait 
déployer  le  même  zèle ,  et  attacher  les  évêques 
efpagnols  à  fa  faction.  Il  flattait  également 
l'ancienne  religion  et  la  nouvelle  ;  c'était  un 
homme  aufli  fourbe  qu'inhumain ,  comme 
tous  ceux  qui  dans  ce  temps-là  prétendirent 
ou  parvinrent  à  l'empire.  Cette  vafle  partie 
du  monde  était  gouvernée  comme  l'eft  Alger 
aujourd'hui.   La  milice  fefait  et   défefait  les 
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empereurs  ;  elle  les  choififfait  très -fou  vent 
parmi  les  nations  réputées  barbares.  Théodofe 
lui  oppofait  alors  d'autres  barbares  de  la 
Scythie.  Ce  fut  lui  qui  remplit  les  armées  de 
goths  ,  et  qui  éleva  Alaric ,  le  vainqueur  de 
Rome.  Dans  cette  confufion  horrible  ,  c'était 
donc  à  qui  fortifierait  le  plus  fon  parti  par 
tous  les  moyens  poffibles. 

Maxime  venait  de  faire  aiTafliner  ,  à  Lyon , 
l'empereur  Gratien  ,  collègue  de  Théodofe;  il 
méditait  la  perte  de  Valentinien  II ,  nommé 
fuccefTeur  de  Gratien  à  Rome  ,  dans  fon 
enfance.  Il  affemblaità  Trêves  une  puilTante 
armée,  compofée  de  gaulois  et  d'allemands. 
11  fefait  lever  des  troupes  en  Efpagne,  lorfque 
deux  évêques  efpagnols ,  Idacio  et  Ithacus  ou 
Itacius ,  qui  avaient  alors  beaucoup  de  crédit, 
vinrent  lui  demander  le  fang  de  Prifcillien  et 
de  tous  fes  adhérens  ,  qui  difaient  que  les  âmes 
font  des  émanations  de  d  i  £  u  ,  que  la  Trinité 
ne  contient  point  trois  hypoftafes  ,  et  qui, 
de  plus ,  pouffaient  le  facrilége  jufqu'à  jeûner 
le  dimanche.  Maxime,  moitié  païen,  moitié 
chrétien  ,  fentit  bientôt  toute  l'énormité  de 
ces  crimes.  Les  faints  évêques  Idacio  et  Itacius 
obtinrent  qu'on  donnât  d'abord  la  queftion 
à  Prifcillien  et  à  fes  complices  avant  qu'on  les 
fît  mourir  ;  ils  y  furent  préfens  ,  afin  que  tout 
fe  pafsât  dans  Tordre,  et  s'en  retournèrent 
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en  bénifTant  dieu  ,  et  en  plaçant  Maxime,  le 
défenfeur  de  la  foi,  au  rang  des  faints.  Mais 
Maxime  ayant  été  défait  par  fhéodofe,  et  en  fuite 
affafliné  aux  pieds  de  fon  vainqueur,  il  ne  fut 
point  canonifé. 

Il  faut  remarquer  que  S1  Martin,  évêque  de 
Tours ,  véritablement  homme  de  bien ,  folîicita 
la  grâce  de  Prifcillien ;  mais  les  évêques  l'accu- 
sèrent lui-même  d'être  hérétique  ,  et  il  s'en 
retourna  à  Tours ,  de  peur  qu'on  ne  lui  fît 
donner  la  queftion  à  Trêves. 

Quant  à  Prifcillien ,  il  eut  la  confolation  , 
après  avoir  été  pendu  ,  qu'il  fut  honoré  de 
fa  fecte  ,  comme  un  martyr.  On  célébra  fa 
fête ,  et  on  le  fêterait  encore ,  s'il  y  avait  des 
prifcillianiftes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  l'Eglife,  mais 
bientôt  après  il  fut  imité  etfurpailé  On  avait 
fait  périr  des  prifcillianiftes  par  le  glaive ,  par 
la  corde  et  par  la  lapidation.  Une  jeune  dame 
de  qualité  ,  foupçonnée  d'avoir  jeûné  le 
dimanche ,  n'avait  été  que  lapidée  dans  Bor- 
deaux, (a)  Ces  fupplices  parurent  trop  légers  ; 
on  prouva  que  dieu  exigeait  que  les  héré- 
tiques fuffent  brûlés  à  petit  feu.  La  raifon 
péremptoire  qu'on  en  donnait  ,  c'était  que 
dieu  les  punit  ainfi  dans  l'autre  monde,  et 
que  tout  prince  ,  tout  lieutenant  du  prince, 

(  a  )  Voyez  Thiftoire  de  l'Eglife. 
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enfin  le  moindre  magiftrat  eft  l'image  de  dieu 
dans  ce  monde-  ci. 

Ce  fut  fur  ce  principe  qu'on  brûla  par-tout 
des  forciers  qui  étaient  vifiblement  fous  l'em- 
pire du  diable ,  et  les  hétérodoxes  qu'on  croyait 
encore  plus  criminels  et  plus  dangereux  que 
les  forciers. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément  quelle  était 
l'héréfie  des  chanoines  que  le  roi  Robert,  fils 
de  Hugues ,  et  Confiance ,  fa  femme ,  allèrent 
faire  brûler  en  leur  préfence  à  Orléans  ,  en 
1022.  Comment  le  faurait-on?  il  n'y  avait 
alors  qu'un  très-petit  nombre  de  clercs  et  de 
moines  qui  euffent  l'ufage  de  récriture.  Tout 
ce  qui  eft  conftaté  ,  c'eft  que  Robert  et  fa  femme 
rafTafièrent  leurs  yeux  de  ce  fpectacle  abomi- 
nable. L'un  des  fectaires  avait  été  le  confefleur 
de  Confiance  ;  cette  reine  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  réparer  le  malheur  de  s'être  confefTée 
à  un  hérétique ,  qu'en  le  voyant  dévorer  par 
les  flammes. 

L'habitude  devient  loi  ;  et  depuis  ce  temps 
jufqu'à  nos  jours,  c'eft-à-dire,  pendant  plus 
de  fept  cents  années ,  on  a  brûlé  ceux  qui  ont 
été  ou  qui  ont  paru  être  fouillés  du  crime 
d'une  opinion  erronée. 
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De  V extirpation  des  hèrèjies. 

Il  faut,  ce  me  femble  ,  diftinguer  dans 
une  héréfie  l'opinion  et  la  faction.  Dès  les 
premiers  temps  du  chriftianifme ,  les  opinions 
furent  partagées.  Les  chrétiens  d'Alexandrie 
ne  penfaient  pas  ,  fur  plufieurs  points ,  comme 
ceuxd'Antioche.  Les  Achaïens  étaient  oppofés 
aux  Afiatiques.  Cette  diverfité  a  duré  dans  tous 
les  temps ,  et  durera  vraifembîablement  tou- 
jours. Jesus-chrïst,  qui  pouvait  réunir 
tous  fes  fidèles  dans  le  même  fentiment ,  ne 
Ta  pas  fait  ;  il  eft  donc  à  préfumer  qu'il  ne 
Ta  pas  voulu ,  et  que  fon  deflein  était  d'exercer 
toutes  fesEglifes  à  l'indulgence  et  à  la  charité, 
en  leur  permettant  des  fyftêmes  difTérens .,  qui 
tous  fe  réunifiaient  à  le  reconnaître  pour  leur 
chef  et  leur  maître.  Toutes  ces  fectes ,  long- 
temps tolérées  par  les  empereurs ,  ou  cachées 
à  leurs  yeux,,  ne  pouvaient  fe  perfécuter  et 
fe  proferire  les  unes  les  autres  ,  puifqu'elles 
étaient  également  foumifes  aux  magiftrats 
romains  ;  elles  ne  pouvaient  que  difputer. 
Quand  les  magiftrats  les  pourfuivirent ,  elles 
réclamèrent  toutes  également  le  droit  de  la 
nature  ;  elles  dirent  :  Laiffez-nous  adorer  dieu 
en  paix  ;  ne  nous  ravifiez  pas  la  liberté  que 
vous  accordez  aux  juifs.  Toutes  les  fectes 
aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même  difeours 
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à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire 
aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilèges  aux 
juifs  :  Traitez -nous  comme  vous  traitez  ces 
enfans  de  Jacob  ;  laiffez-nous  prier  dieu, 
comme  eux  ,  félon  notre  confcience  ;  notre 
opinion  ne  fait  pas  plus  de  tort  à  votre  Etat 
que  n'en  fait  le  judaïfme.  Vous  tolérez  les 
ennemis  de  jesus-christ  :  tolérez -nous 
donc,  nous  qui  adorons  JESUS-Christ, 
et  qui  ne  différons  de  vous  que  fur  des  fubti- 
lités  de  théologie  ;  ne  vous  privez  pas  vous- 
mêmes  de  fujets  utiles.  Il  vous  importe  qu'ils 
travaillent  à  vos  manufactures ,  à  votre  marine, 
à  la  culture  de  vos  terres  ;  et  il  ne  vous  importe 
point  qu'ils  aient  quelques  autres  articles  de 
foi  que  vous.  C'en1  de  leurs  bras  que  vous  avez 
befoin  ,  et  non  de  leur  catéchifme. 

La  faction  eft  une  chofe  toute  différente.  Il 
arrive  toujours  ,  et  néceffairement ,  qu'une 
fecte  perfécutée  dégénère  en  faction.  Les 
opprimés  fe  réuniifent  et  s'encouragent.  Ils 
ont  plus  d'induftrie  pour  fortifier  leur  parti, 
que  la  fecte  dominante  n'en  a  pour  l'exter- 
miner. Il  faut ,  ou  qu'ils  foient  écrafés  ,  ou 
qu'ils  écrafent.  C'eft  ce  qui  arriva  après  la 
perfécution  excitée  ,  en  3o3  ,  par  le  céfar 
Galérius,  les  deux  dernières  années  de  l'empire 
de  Dioctétien.  Les  chrétiens  ayant  été  favorifés 
par  Dioclétien  pendant  dix-huit  années  entières, 
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étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop  riches 
pour  être  exterminés  :  ils  fe  donnèrent  à 
ConjianceChlore;  ils  combattirent  pour  Confiant  in, 
fon  fils  ;  et  il  y  eut  une  révolution  entière  dans 
l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes ,  quand  c'eft  le  même  efprit  qui  les 
dirige.  Une  pareille  révolution  eft  arrivée 
en  Hollande  ,  en  Ecoffe  ,  en  SuiiTe.  Quand 
Ferdinand  et  Ijabelle  chaînèrent  d'Efpagne  les 
juifs  qui  y  étaient  établis,  non -feulement 
avant  la  maifon  régnante  ,  mais  avant  les 
Maures  et  les  Goths  ,  et  même  avant  les  Car- 
thaginois ,  les  juifs  auraient  fait  une  révolution 
en  Efpagne ,  s'ils  avaient  été  aufli  guerriers 
que  riches,  et  s'ils  avaient  pu  s'entendre  avec 
les  Arabes. 

En  un  mot ,  jamais  fecte  n'a  changé  le 
gouvernement,  que  quand  le  défefpoir  lui  a 
fourni  des  armes.  Mahomet  lui-même  n'a  réuflî 
que  pour  avoir  été  chaffé  de  la  Mecque ,  et 
parce  qu'on  y  avait  mis  fa  tête  à  prix. 

Voulez -vous  donc  empêcher  qu'une  fecte 
ne  bouleverfe  un  Etat ,  ufez  de  tolérance  : 
imitez  la  fage  conduite  que  tiennent  aujour- 
d'hui l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande. 
Il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  en  politique , 
avec  une  fecte  nouvelle ,  que  de  faire  mourir 
fans  pitié  les  chefs  et  les  adhérens ,  hommes , 
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femmes,  enfans,  fans  en  excepter  un  feul,  ou 
de  les  tolérer  quand  la  fecte  eft  nombreufe.  Le 
premier  parti  eft  d'un  monftre,  le  fécond  eft 
d'un  fage. 

Enchaînez  à  l'Etat  tous  les  fujets  de  l'Etat 
par  leur  intérêt  ;  que  le  quaker  et  le  turc 
trouvent  leur  avantage  à  vivre  fous  vos  lois. 
La  religion  eft  de  dieu  à  l'homme;  la  loi 
civile  eft  de  vous  à  vos  peuples. 

Des  profanations. 

Lovis  IX,  roi  de  France,  placé  par  fes 
vertus  au  rang  des  faints ,  fit  d'abord  une  loi 
contre  les  blafphémateurs.  Il  les  condamnait 
à  un  fupplice  nouveau  ;  on  leur  perçait  la 
langue  avec  un  fer  ardent.  C'était  une  efpèce 
de  talion  ;  le  membre  qui  avait  péché  en 
fouffrait  la  peine.  Mais  il  était  fort  difficile 
de  décider  ce  qui  eft  un  blafphême.  Il  échappe 
dans  la  colère  ou  dans  la  joie,  ou  dans  la 
fimple  converfation  ,  des  expreflions  qui  ne 
font ,  à  proprement  parler ,  que  des  explétives , 
comme  le  fêla  et  le  vah  des  Hébreux  ;  le  pol 
et  Yœdepol  des  Latins  ;  et  comme  le  pe.r  deos 
immortales  dont  on  fe  fervait  à  tout  propos , 
fans  faire  réellement  un  ferment  par  les  dieux 
immortels. 

Ces  mots  qu'on  appelle  jure?nens ,blafphêmes , 
font  communément  des  termes  vagues  qu'on 
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interprète  arbitrairement:  la  loi  qui  les  punit 
femble  prife  de  celle  des  juifs ,  qui  dit  :  Tu 
ne  prendras  point  le  nom  de  dieu  en  vain.  Les 
plus  habiles  interprètes  croient  que  cette  loi 
défend  le  parjure  ;  et  ils  ont  d'autant  plus  de 
raifon,  que  le  mot  de  shavê ,  qu'on  a  traduit 
par  en  vain  ,  lignifie  proprement  le  parjure. 
Or  quel  rapport  le  parjure  peut-il  avoir  avec 
ces  mots  qu'on  adoucit  par  cadedis ,  fangbhu, 
venir ebleu  ,  corbleu  ? 

Les  juifs  juraient  par  la  vie  de  dieu:  vivit 
Dominus.  C'était  une  formule  ordinaire.  Il 
n'était  donc  défendu  que  de  mentir  au  nom 
du  Dieu  qu'on  atteftait. 

Philippe- Augujle ,  en  1 1 8 1 ,  avait  condamné 
les  nobles  de  fon  domaine  qui  prononceraient 
têtebleu ,  ventr ebleu ,  corbleu ,  Jangbl eu ,  à  payer 
une  amende,  et  les  roturiers  à  être  noyés. 
La  première  partie  de  cette  ordonnance  parut 
puérile  ;  la  féconde  était  abominable.  C'était 
outrager  la  nature  que  de  noyer  des  citoyens 
pour  la  même  faute  que  les  nobles  expiaient 
pour  deux  ou  trois  fous  de  ce  temps-là.  Aufli 
cette  étrange  loi  refta  fans  exécution ,  comme 
tant  d'autrt  s  ,  fur-tout  quand  le  roi  fut  excom- 
munié ,  et  fon  royaume  mis  en  interdit  par  le 
pape  Célejlin  III. 

S*  Louis,  tranfporté  de  zèle ,  ordonna  indif- 
féremment qu'on  perçât  la  langue ,  ou  qu'on 
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coupât  la  lèvre  fupérieure  à  quiconque  aurait 
prononcé  ces  termes  indécens.  Il  en  coûta 
la  langue  à  un  gros  bourgeois  de  Paris  qui 
s'en  plaignit  au  pape  Innocent  IV.  Ce  pontife 
remontra  fortement  au  roi  que  la  peine  était 
trop  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s'abftint  défor- 
mais de  cette  févérité.  Il  eût  été  heureux  pour 
la  fociété  humaine ,  que  les  papes  n'euffent 
jamais  affecté  d'autre  fupériorité  fur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV ,  de  Tannée 
1666  ,  ftatue  : 

35  Que  ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir 
33  juré  et  blafphémé  le  faint  nom  de  dieu, 
35  de  fa  très-fainte  mère  ou  de  ies  faints  , 
55  feront  condamnés  ,  pour  la  première  fois, 
55  à  une  amende  ;  pour  la  féconde  ,  tierce  et 
55  quatrième  fois  ,  à  une  amende  double  , 
35  triple  et  quadruple  ;  pour  la  cinquième  fois  , 
35  au  carcan  ;  pour  la  fixième  fois  ,  au  pilori , 
33  et  auront  la  lèvre  fupérieure  coupée  ;  et  la 
3j   feptième  fois ,  auront  la  langue  coupée  tout 
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Cette  loi  paraît  fage  et  humaine  ;  elle  n'in- 
flige une  peine  cruelle  qu'après  fix  rechutes 
qui  ne  font  pas  préfumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes 
qu'on  appelle  Jacriléges  ,  nos  collections  de 
jurifprudence  criminelle ,  dont  il  ne  faut  pas 
prendre  les  décifions  pour  des  lois ,  ne  parlent 
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que  du  vol  fait  dans  les  églifes  ;  et  aucune  loi 
pofitive  ne  prononce  même  la  peine  du  feu  : 
elles  ne  s'expliquent  pas  fur  les  impiétés 
publiques,  foit  qu'elles  n'aient  pas  prévu  de 
telles  démences  ,  foit  qu'il  fût  trop  difficile 
de  les  fpécifier.  Il  eft  donc  réfervé  à  la  pru- 
dence des  juges  de  punir  ce  délit.  Cependant 
la  juftice  ne  doit  rien  avoir  d'arbitraire. 

Dans  un  cas  auffi  rare,  que  doivent  faire 
les  juges  ?  confulter  l'âge  des  délinquans  ,  la 
nature  de  leur  faute,  le  degré  de  leur  méchan- 
ceté ,  de  leur  fcandale  ,  de  leur  obftination ,  le 
befoin  que  le  public  peut  avoir  ou  n'avoir  pas 
d'une  punition  terrible.  Pro  qualitate  perfona , 
proque  rei  conditione  et  temporis  et  œtatu  etfexûs, 
vel  feveriùs  vel  clementiùs  (  b  )  Jlatuendum.  Si  la 
loi  n'ordonne  point  expreffément  la  mort  pour 
ce  délit ,  quel  juge  fe  croira  obligé  de  la  pro- 
noncer ?  S'il  faut  une  peine  ,  fi  la  loi  fe  tait, 
le  juge  doit ,  fans  difficulté  ,  prononcer  la 
peine  la  plus  douce  ,  parce  qu'il  eft  homme. 

Les  profanations  facriléges  ne  font  jamais 
commifes  que  par  de  jeunes  débauchés.  Les 
punirez-vous  auffi  févèrement  que  s'ils  avaient 
tué  leurs  frères  ?  leur  âge  plaide  en  leur  faveur. 
Ils  ne  peuvent  difpofer  de  leurs  biens ,  parce 
qu'ils  ne  font  point  fuppofés  avoir  alTez  de  ma- 
turité dans  l'efprit  pour  voir  les  conféquences 

(b  )   Titre  XIII.  Ad  legem  Juliam. 
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d'un  mauvais  marché  ;  ils  n'en  ont  donc  pas 
eu  afTez  pour  voir  la  conféquence  de  leur 
emportement  impie. 

Traiterez-vous  un  jeune  difiblu  qui  dans 
fon  aveuglement  aura  profané  une  image 
facrée,fans  la  voler,  comme  vous  avez  traité 
la  Brinvilliers ,  qui  avait  empoifonné  fon  père 
et  fa  famille  ?  Il  n'y  a  point  de  loi  expreffe 
contre  ce  malheureux  ;  et  vous  en  feriez  une 
pour  le  livrer  au  plus  grand  fupplice  !  il  mérite 
un  châtiment  exemplaire  ,  mais  mérite-t-il  des 
tourmens  qui  effraient  la  nature,  et  une  mort 
épouvantable  ? 

Il  a  offenfé  dieu;  oui ,  fans  doute ,  et  très- 
gravement.  Ufez-en  avec  lui  comme  dieu 
même.  S'il  fait  pénitence,  dieu  lui  pardonne. 
Impofez-lui  une  pénitence  forte  ,  et  pardon- 
nez -lui. 

Votre  illuflre  Montefquieu  a  dit  :  Il  faut 
honorer  la  Divinité  ,  et  non  la  venger  ;  pefons 
ces  paroles  :  elles  ne  fignifient  pas  qu'on  doive 
abandonner  le  maintien  de  l'ordre  public  ;  elles 
fignifient,  comme  le  dit  le  judicieux  auteur 
des  Délits  et  des  peines ,  qu'il  eft  abfurde  qu'un 
infecte  croie  venger  l'Etre  fuprême.  Ni  un  juge 
de  village ,  ni  un  juge  de  ville  ne  font  des 
Moïfe  et  des  Jofué. 
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Indulgence  des  Romains  fur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  le  fujet 
de  la  converfation  des  honnêtes  gens  inftruits 
roule  fouvent  fur  cette  différence  prodigieufe 
entre  les  lois  romaines  ,  et  tant  d'ufages 
barbares  qui  leur  ont  fuccédé  ,  comme  les 
immondices  d'une  ville  fuperbe  qui  couvrent 
fes  ruines. 

Certes  le  fénat  romain  avait  un  aufli  pro- 
fond refpect  que  nous  pour  le  Dieu  fuprême  , 
et  autant  pour  les  dieux  immortels  et  fecon- 
daires ,  dépendans  de  leur  maître  éternel ,  que 
nous  en  montrons  pour  nos  faints.  Ab  Jove 
principium  était  la  formule  ordinaire,  (c)  Pline, 
dans  le  panégyrique  du  bon  Trajan,  commence 
par  attefter  que  les  Romains  ne  manquèrent 
jamais  d'invoquer  dieu,  en  commençant 
leurs  affaires  ou  leurs  difcours.  Cicéron^  Tite- 
Live  l'atteftent.  Nul  peuple  ne  fut  plus  reli- 
gieux ;  mais  aufTi  il  était  trop  fage  et  trop 
grand  pour  defcendre  à  punir  de  vains  dif- 
cours ,  ou  des  opinions  philofophiques.  Il 
était  incapable  dinfliger  des  fupplices  bar- 
bares à  ceux  qui  doutaient  des  augures  , 
comme  Cicéron ,  augure  lui-même ,  en  doutait  ; 
ni  à  ceux  qui  difaient  en  plein  fénat,  comme 

{c)   Benè  ac Japienter  patres   confcripii   majores  injiituerunt ;  ut 
rerum  agendarum ,  ïtà  dicendi  initium  y  à  pretationibus  capêre  ,  Sec. 
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Cêfar ,  que  les  dieux  ne  puniffent  point  les 
hommes  après  la  mort. 

On  a  cent  fois  remarqué  que  le  fénat  permit 
que  ,  fur  le  théâtre  de  Rome ,  le  chœur  chantât 
dans  la  Troade  : 

Il  nejl  rien  après  le  trépas  ,  et  le  trépas  ricji 
rien.  Tu  demandes  en  quel  lieu  font  les  morts  ?  au 
même  lieu  où  ils  étaient  avant  de  naître. 

S'il  y  eut  jamais  des  profanations  ,  en 
voilà  ,  fans  doute  ;  et  depuis  Ennius  jufqu'à 
Aufone  tout  eft  profanation ,  malgré  le  refpect 
pour  le  culte.  Pourquoi  donc  le  fénat  romain 
ne  les  réprimait -il  pas  ?  c'eft  qu'elles  n'in- 
fluaient en  rien  fur  le  gouvernement  de  l'Etat  ; 
c'eft  qu'elles  ne  troublèrent  aucune  inftitution, 
aucune  cérémonie  religieufe.  Les  Romains 
n'en  eurent  pas  moins  une  excellente  police , 
et  ils  n'en  furent  pas  moins  les  maîtres  abfolus 
de  la  plus  belle  partie  du  monde  ,  jufqu'à 
Théodofe  IL 

La  maxime  du  fénat ,  comme  on  l'a  dit 
ailleurs  ,  était  Deorum  offenfœ  Diis  curœ  :  les 
ofFenfes  contre  les  Dieux  ne  regardent  que  les 
Dieux.  Les  fénateurs  étant  à  la  tête  de  la  reli- 
gion, par  l'inftitution  la  plus  fage,  n'avaient 
point  à  craindre  qu'un  collège  de  prêtres  les 
forçât  à  fervir  fa  vengeance,  fous  prétexte  de 
venger  le  ciel.  Ils  ne  difaient  point  :  Déchi- 
rons les  impies  de  peur  de  paffer  pour  impies 
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nous-mêmes  ;  prouvons  aux  prêtres  que  nous 
fommes  auflî  religieux  qu'eux  ,  en  étant  crueis. 
Notre  religion  eft  plus  fainte  que  celle  des 
anciens  Romains.  L'impiété  parmi  nous  eft 
un  plus  grand  crime  que  chez  eux.  Dieu  la 
punira  ;  c'eft  aux  hommes  à  punir  ce  qu'il  y 
a  de  criminel  dans  le  défordre  public  que 
cette  impiété  a  caufé.  Or,  fi  dans  une  impiété 
il  ne  s' eft  pas  volé  un  mouchoir,  fi  perfonne 
n'a  reçu  la  moindre  injure ,  fi  les  rites  reli- 
gieux n'ont  pas  été  troublés  ,  punirons-nous 
(  il  faut  le  dire  encore  )  cette  impiété  comme 
un  parricide  ?  la  maréchale  d'Ancre  avait  fait 
tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune ,  fallait- 
il  pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ancre  ? 

Eft  modus  in  rébus,  funt  certi  denique  fines  ; 
Nec  Jcuticâ  dignnm  horribili  fectare  Jlagello, 

Du  crime  de  la  prédication  ,  et  d'Antoine. 

Un  prédicant  calvinifte  qui  vient  prêcher 
fecrètement  fes  ouailles  dans  certaines  pro- 
vinces eft  puni  de  mort,  s'il  eft  découvert;  [d) 
et  ceux  qui  lui  ont  donné  à  fouper  et  à  cou- 
cher font  envoyée  aux  galères  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  ,  un  jéfuite  qui  vient 
prêcher  eft   pendu.  Eft  -  ce  dieu    qu'on   a 

(d)  Edit  de  1724,  et  antérieures. 


28o    COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 

voulu  venger  en  fefant  pendre  ce  prédicant 
et  ce  jéfuite?  S'eft-on  des  deux  côtés  appuyé 
fur  cette  loi  de  l'évangile  :  Qjiiconque  n  écoute 
point  rajfemblêe  Joit  traité  comme  un  pàien  et 
comme  un  receveur  des  deniers  publics.  Mais  T  évan- 
gile n'ordonna  pas  qu'on  tuât  ce  païen  et  ce 
receveur. 

S'eft-on  fondé  fur  ces  paroles  du  Deutéro- 
nome  ?  (e)  S'il  s* élève  un  prophète. . .  .  et  que 
ce  qu'il  a  prédit  arrive. . .  et  quil  vous  difc  : 
Suivons  des  dieux  étrangers. ...  et  Ji  votre  frère 
ou  votre  Jils  ou  votre  chère  femme  ou  l'ami  de 
votre  cœur  vous  dit  :  Allons ,  fervons  des  dieux 
étrangers.  .  .  .  tuez  -  le  aujfitôt ,  frappez  le  pre- 
mier ,  et  tout  le  peuple  après  vous.  Mais  ni  ce 
jéfuite  ni  ce  calvinifte  ne  vous  ont  dit  : 
Allons,  fuivons  des  dieux  étrangers. 

Le  confeiller  Dubourg  ,  le  chanoine  Jehan 
Chauvin  ,  dit  Calvin ,  le  médecin  Servet ,  efpa- 
gnol ,  le  calabrois  Gentilis ,  fervaient  le  même 
Dieu.  Cependant  le  préfident  Minard  fit  pen- 
dre le  confeiller  Dubourg  ;  et  les  amis  de 
Dubourg  firent  affaffiner  Minard  ;  et  Jehan 
Calvin  fit  brûler  le  médecin  Servet  à  petit  feu, 
et  eut  la  confolation  de  contribuer  beaucoup 
à  faire  trancher  la  tête  au  calabrois  Gentilis  ; 
et  les  fucceffeurs  de  Jehan  Calvin  firent  brûler 

(e)   Chap.  XXIII. 

Antoine. 
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Antoine.  Eft-ce  la  raifon  ,  la  piété  ,  la  juflice 
qui  ont  commis  tous  ces  meurtres  ? 

L'hiftoire  d'Antoine  eft  une  des  plus  fingu- 
lières  dont  le  fouvenir  fe  foit  confervé  dans 
les  annales  de  la  démence.  Voici  ce  que  j'en 
ai  lu  dans  un  manufcrit  très-curieux  ,  et  qui 
eft  rapporté  en  partie  par  Jacob  Spon.  Antoine 
était  né  à  Brieu  en  Lorraine  ,  de  père  et  de 
mère  catholiques  ,  et  avait  étudié  à  Pont-à- 
Mouflbn  chez  les  jéfuites.  Le  prérident  Féri 
l'engagea  dans  la  religion  proteftante  à  Metz. 
Etant  retourné  à  Nancy ,  on  lui  fit  fon  procès 
comme  à  un  hérétique  ;  et ,  fi  un  ami  ne  l'avait 
fait  fauver,  il  allait  périr  par  la  corde.  Réfugié 
à  Sedan  ,  on  le  foupçonna  d'être  papifte  ,  et 
on  voulut  l'aiTaffiner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  fa  vie 
n'était  en  fureté  ni  chez  les  proteftans  ni  chez 
les  catholiques ,  il  alla  fe  faire  juif  à  Venife. 
Il  fe  perfuada  très-fincèrement  ,  et  il  foutint 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  que  la 
religion  juive  était  la  feule  véritable  ,  et  que  , 
puifqu'elle  l'avait  été  autrefois  ,  elle  devait 
l'être  toujours.  Les  juifs  ne  le  circoncirent 
point ,  de  peur  de  fe  faire  des  affaires  avec 
le  magiftrat  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  juif 
intérieurement.  Il  n'en  fit  point  profefïion 
ouverte  ;  et  même  ,  étant  allé  à  Genève  ,  en 
qualité  de  prédicant  ,  il  y  fut  premier  régent 

Polit,  et  Légijl.  Tome  I.  A  a 
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du  collège,  et  enfin  il  devint  ce  qu'on  appelle 
minijlre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  ion 

cœur  entre  la  fecte  de  Calvin ,  qu'il  était  obligé 

de  prêcher,  et  la  religion  mofaïque  à  laquelle 

feule  il  croyait,  le  rendit  long-temps  malade. 

Il   tcmba   dans  une   mélancolie   et  dans  une 

maladie  cruelle  ;  troublé  par  fes  douleurs  ,  il 

s'écria  qu'il  était  juif.  Des  miniftres  vinrent 

le  vifiter,  et  tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en 

lui  même;  il  leur  répondit  qu'il  n'adorait  que 

le  Dieu  d'Ifraël;  qu'il  était  impoffible  que  dieu 

changeât  ;  que  DiEUne  pouvait  avoir  donné 

lui-même  et  gravé  de  fa  main  une  loi  pour 

l'abolir.    Il    parla    contre    le    chriflianifme  , 

ensuite  il  fe  dédit  :  il  écrivit  une  profeffion 

de  foi   pour  échapper   à    la  condamnation  ; 

mais  après  l'avoir  écrite,  la  malheureufe  per- 

fuafion  où  il  était  née  ne  lui  permit  pas  de  la 

figner.  Le  confeil  de  la  ville  aflembla  les  pré- 

dicans  ,  pour  favoir  ce  qu'il  devait  faire   de 

cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces  prêtres 

opina  qu'on  devait  avoir  pitié  de  lui ,  qu'il 

fallait  plutôt  tâcher  à  guérir  fa  maladie   du 

cerveau  que  la  punir.  Le  plus  grand  nombre 

décida  qu'il  méritait  d'être  brûlé ,  et  il  le  fut. 

Cette  aventure  eft  de  i632.  (/)  Il  faut  cent 

ans  de    raifon  et  de   vertu  pour  expier  un 

pareil  jugement. 

(/)  Jacob  &oni  PaSe  5oo  ;  et  Gui  Vances. 
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Hijloire  de  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie 
pas  moins  que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au 
milieu  des  fêtes  d'une  cour  brillante  ,  parmi 
les  amours  et  les  plaifirs  ,  ce  fut  même  dans 
le  temps  de  la  plus  grande  licence  ,  que  ce 
malheureux  fut  brûlé  à  Paris ,  en  1 66  3.  C'était 
un  infenfé  qui  croyait  avoir  eu  des  vifions  , 
et  qui  pouffa  la  folie  jufqu'à  fe  croire  envoyé 
de  D  i  E  u ,  et  à  fe  dire  incorporé  à  JESUS- 

c  HRIST. 

Le  parlement  le  condamna  très-fagement  à 
être  enfermé  aux  petites-maifons.  Ce  qui  eft 
extrêmement  fingulier ,  c'eft  qu'il  y  avait  alors 
dans  le  même  hôpital  un  autre  fou  qui  fe 
difait  le  Père  éternel ,  de  qui  même  la  démence 
a  paffé  en  proverbe.  Simon  Morin  fut  fi  frappé 
de  la  folie  de  fon  compagnon  qu'il  reconnut 
la  fienne.  Il  parut  rentrer  pour  quelque  temps 
dans  fon  bon  fens  ;  il  expofa  fon  repentir  aux 
magiftrats  ;  et ,  malheureufement  pour  lui  ,  il 
obtint  fon  élargilTement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  fes 
accès  ;  il  dogmatifa.  Sa  mauvaife  deftinée 
voulut  qu'il  fît  connaiffance  avec  Saint-Sorlin 
Btfmarêts ,  qui  fut  pendant  plufieurs  mois  fon 
ami ,  mais  qui  bientôt ,  par  jaloufie  de  métier  , 
devint  fon  plus  cruel  perfécuteur. 

Aa   2 
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Ce  Defmarêts  n'était  pas  moins  vifionnaire 
que  Morin  :  fes  premières  inepties  furent ,  à 
la  vérité  ,  innocentes  ;  c'étaient  les  tragi-comé- 
dies d1  Erigone  et  de  Mirame  imprimées  avec  une 
traduction  des   pfaumes  ;  c'étaient  le  roman 
d'Ariane  et  le  poëme  de  Clovis  à  côte  de  l'office 
de  la  Vierge  mis  en  vers;  c'étaient  des  poëfies 
dithyrambiques  enrichies  d'invectives  contre 
Homère  et  Virgile.  De  cette  efpèce  de  folie  il 
pafla  à  une    autre   plus  férieufe  ;    on  le  vit 
s'acharner  contre  Port-royal;  et,  après  avoir 
avoué  qu'il  avait  engagé  des    femmes    dans 
l'athéifme  ,  il  s'érigea  en  prophète.  Il  préten- 
dit que  dieu  lui  avait  donné  de  fa  main, 
la  clef  du  tréfor  de  l'Apocalypfe  ,    qu'avec 
cette  clef  il  ferait  une  réforme  de  tout  le  genre 
humain,  et  qu'il  allait  commander  une  armée 
de  cent  quarante  mille    hommes  contre   les 
janfénifles. 

Rien  n'eût  été  plus  raifonnable  et  plus 
jufle  que  de  le  mettre  dans  la  même  loge 
que  Simon  Morin  :  mais  pourra-t-on  s'imagi- 
ner qu'il  trouva  beaucoup  de  crédit  auprès 
du  jéfuite  Annat ,  confeffeur  du  roi  ?  Il  per- 
fuada  que  ce  pauvre  Simon  Morin  établirait 
une  fecte  prefque  auffi  dangereufe  que  le  jan- 
fénifme  même  ;  enfin  ,  ayant  porté  l'infamie 
jufqu'à  fe  rendre  délateur  ,  il  obtint  du  lieu- 
tenant criminel  un  décret  de  prife  de  corps 
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contre  fon  malheureux  rival.  Ofera-t-on  le 
dire  ?  Simon  Morin  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif. 

Lorfqu'on  allait  le  conduire  au  fupplice, 
on  trouva  dans  un  de  fes  bas  un  papier  dans 
lequel  il  demandait  pardon  à  dieu  de  toutes 
fes  erreurs  ;  cela  devait  le  fauver  ;  mais  la 
fentence  était  confirmée  ,  il  fut  exécuté  fans 
miféricorde. 

De  telles  aventures  font  drefler  les  cheveux. 
Et  dans  quel  pays  n'a- 1- on  pas  vu  des  événe- 
mens  auffi  déplorables?  Les  hommes  oublient 
par-tout  qu'ils  font  frères ,  et  ils  fe  perfécutent 
jufqu'à  la  mort.  Il  faut  fe  flatter  ,  pour  la 
confolation  du  genre  humain ,  que  ces  temps 
horribles  ne  reviendront  plus. 

Des  forciers. 

En  1749  ,  on  brûla  une  femme  dans  Tévê- 
ché  de  Vurtzbourg,  convaincue  d'être  forcière. 
C'eft  un  grand  phénomène  dans  le  fiècle  où 
nous  fommes.  Mais  eft-il  poflible  que  des 
peuples  qui.  fe  vantaient  d'être  réformés  ,  et 
de  fouler  aux  pieds  les  fuperftitions  ,  qui  pen- 
faient  enfin  avoir  perfectionné  leur  raifon  , 
aient  pourtant  cru  aux  fortiléges  ,  aient  fait 
brûler  de  pauvres  femmes  accufées  d'être  for- 
cières ,  et  cela  plus  de  cent  années  après  la 
prétendue  réforme  de  leur  raifon  ? 


$86  COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 

Dès  Tannée  i65  2  ,  une  payfanne  du  petit 
territoire  de  Genève  ,  nommée  Michelle  Chau- 
dron ,  rencontra  le  diable  en  fortant  de  la 
ville.  Le  diable  lui  donna  un  baifer  ,  reçut 
fon  hommage  ,  et  imprima  fur  fa  lèvre  fupé- 
rieure  et  à  fon  teton  droit,  la  marque  qu'il  a 
coutume  d'appliquer  à  toutes  les  perfonnes 
qu'il  reconnaît  pour  fes  favorites.  Ce  fceau 
du  diable  eft  un  petit  feing  qui  rend  la  peau 
infenfible ,  comme  l'affirment  tous  les  jurif- 
confultes  démonographes  de  ce  temps-là. 

Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron 
d'enforceler  deux  filles.  Elle  obéit  à  fon  fei- 
gneur  ponctuellement.  Les  parens  des  filles 
l'accusèrent  juridiquement  de  diablerie.  Les 
filles  furent  interrogées  et  confrontées  avec 
la  coupable.  Elles  atteftèrent  qu'elles  fentaient 
continuellement  une  fourmillière  dans  des 
parties  de  leur  corps ,  et  qu'elles  étaient  pof- 
fédées.  On  appela  les  médecins,  ou  du  moins 
ceux  qui  palTaient  alors  pour  médecins.  Ils 
vifitèrent  les  filles.  Us  cherchèrent  fur  le  corps 
de  Michelle  le  fceau  du  diable ,  que  le  procès 
verbal  appelle  les  marques  fataniques.  Ils  y 
enfoncèrent  une  longue  aiguille ,  ce  qui  était 
déjà  une  torture  douloureufe.  Il  en  fortit  du 
fang,  et  Michelle  fit  connaître  par  fes  cris  que 
les  marques  fataniques  ne  rendent  point  infen- 
fible.  Les  juges  ne  voyant  point  de  preuve 
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complète  que  Michelle  Chaudron  fût  forcière , 
lui  firent  donner  la  queftion  ,  qui  produit 
infailliblement  ces  preuves  :  cette  malheu- 
reufe  ,  cédant  à  la  violence  des  tourmens  , 
confeffa  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque 
fatanique.  Ils  la  trouvèrent  à  un  petit  feing 
noir  fur  une  de  fes  cuiffes.  Ils  y  enfoncèrent 
l'aiguille.  Les  tourmens  de  la  queftion  avaient 
été  fi  horribles  que  cette  pauvre  créature  expi- 
rante fentit  à  peine  l'aiguille  ;  elle  ne  cria 
point  :  ainfi  le  crime  fut  avéré.  Mais ,  comme 
les  mœurs  commençaient  à  s'adoucir  ,  elle 
ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été  pendue  et 
étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne 
retentiflaient  alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers 
étaient  allumés  par -tout  pour  les  forciers, 
comme  pour  les  hérétiques.  Ce  qu'on  repro- 
chait le  plus  aux  Turcs ,  c'était  de  n'avoir  ni 
forciers  ni  poffédés  parmi  eux.  On  regardait 
cette  privation  de  poffédés  comme  une  marque 
infaillible  de  la  fauffeté  d'une  religion. 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public ,  pour 
l'humanité  ,  pour  la  vraie  religion  ,  a  publié 
dans  un  de  fes  écrits  en  faveur  de  l'innocence, 
que  les  tribunaux  chrétiens  ont  condamné  à 
la  mort  plus  de  cent  mille  prétendus  forciers. 
Si   on  joint   à   ces   maflacres   juridiques   le 
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nombre  infiniment  fupérieur  d'hérétiques 
immolés  ,  cette  partie  du  monde  ne  paraîtra 
qu'un  vafte  échafaud  couvert  de  bourreaux  et 
de  victimes  ,  entouré  de  juges  ,  de  sbires  et 
de  fpectateurs. 

De  la  peine  de  mort. 

On  a  dit ,  il  y  a  long-temps ,  qu'un  homme 
pendu  n'eft  bon  à  rien ,  et  que  les  fupplices 
inventés  pour  le  bien  de  la  fociété  doivent 
être  utiles  à  cette  fociété.  Il  eft  évident  que 
vingt  voleurs  vigoureux  ,  condamnés  à  tra- 
vailler aux  ouvrages  publics  toute  leur  vie  , 
fervent  l'Etat  par  leur  fupplice ,  et  que  leur 
mort  ne  fait  de  bien  qu'au  bourreau  qife  l'on 
paye  pour  tuer  les  hommes  en  public.  Rare- 
ment les  voleurs  font-ils  punis  de  mort  en 
Angleterre  ;  on  les  tranfporte  dans  les  colo- 
nies. Il  en  eft  de  même  dans  les  vaftes  Etats 
de  la  Rume  :  on  n'a  exécuté  aucun  criminel 
fous  l'empire  de  l'autocatrice  Elifabeth.  Cathe- 
rine II ,  qui  lui  a  fuccédé  avec  un  génie  très- 
fupérieur  ,  fuit  la  même  maxime.  Les  crimes 
ne  fe  font  point  multipliés  par  cette  huma- 
nité ,  et  il  arrive  prefque  toujours  que  les  cou- 
pables relégués  en  Sibérie  y  deviennent  gens 
de  bien.  On  remarque  la  même  chofe  dans 
les  colonies  anglaifes.  Ce  changement  heureux 

nous 
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nous  étonne  ;  mais  rien  n'eft  plus  naturel.  Ces 
condamnés  font  forcés  à  un  travail  continuel 
pour  vivre.  Les  occafions  du  vice  leur  man- 
quent :  ils  fe  marient ,  ils  peuplent.  Forcez  les 
hommes  au  travail,  vous  les  rendrez  honnêtes 
gens.  On  fait  affez  que  ce  n'eft  pas  à  la  cam- 
pagne que  fe  commettent  les  grands  crimes  , 
excepté  peut-être  quand  il  y  a  trop  de  fêtes , 
qui  forcent  l'homme  à  Toiliveté ,  et  le  con- 
duifent  à  la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à 
mourir  que  pour  des  crimes  qui  intérefTaient 
le  falut  de  l'Etat.  Nos  maîtres ,  nos  premiers 
législateurs  ont  refpecté  le  fang  de  leurs  com- 
patriotes ;  nous  prodiguons  celui  des  nôtres. 

On  a  long- temps  agité  cette  queftion  déli- 
cate et  funefte ,  s'il  eft  permis  aux  juges  de 
punir  de  mort  quand  la  loi  ne  prononce  pas 
expreffément  le  dernier  fupplice.  Cette  diffi- 
culté fut  folennellement  débattue  devant 
l'empereur  Henri  VHL  II  jugea  {g)  et  décida 
qu'aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

Il  y  a  des  affaires  criminelles,  ou  fi  impré- 
vues ,  ou  fi  compliquées  ,  ou  accompagnées 
de  circonstances  fi  bizarres  ,  que  la  loi  elle- 
même  a  été  forcée  dans  plus  d'un  pays  d'aban- 
donner ces  cas  finguliers  à  la  prudence  des 

{g)   Bodin  ,  De  republicâ ,  liv.  III  ,  chap.  V. 
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juges,  (i)  Mais  s'il  fe  trouve  en  effet  une  caufe 
dans  laquelle  la  loi  permette  de  faire  mourir 
un  accufé  qu'elle  n'a  pas  condamné  ,  il  fe 
trouvera  mille  caufes  dans  lefquelles  l'huma- 
nité ,  plus  forte  que  la  loi  ,  doit  épargner  la 
vie  de  ceux  que  la  loi  elle-même  a  dévoués 
à  la  mort. 

L'épée  de  la  juftice  eft  entre  nos  mains  ; 
mais  nous  devons  plus  fouvent  l'émoufferque 
la  rendre  plus  tranchante.  On  la  porte  dans 
fon  fourreau  devant  les  rois  ,  c'eft  pour  nous 
avertir  de  la  tirer  rarement. 

On  a  vu  des  juges  qui  aimaient  à  faire  cou- 
ler le  fang  ;  tel  était  Jeffrey  s  en  Angleterre  ;  tel 
était  en  France  un  homme  à  qui  l'on  donna 
le  furnom  de  coupe  -  tête.  De  tels  hommes 
n'étaient  pas  nés  pour  la  magiftrature  ;  la 
nature  les  fit  pour  être  bourreaux. 


(1)  Tl  y  aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvéniens  à 
laifier  un  crime  impuni  qu'a  condamner  à  une  peine  capitale  , 
fans  y  être  autoriié  par  une  loi  expreffe.  On  ôte  à  la  punition 
le  feul  caractère  qui  puifle  la  rendre  légitime  ,  celui  d'être 
infligée  pour  le  crime  ,  et  non  décernée  contre  tel  coupable 
en  particulier.  Une  loi  qui  permet  à  un  juge  de  pknir  de 
mort  lui  aflure  l'impunité,  s'il  ufe.de  cette  permiiïion  ,  mais 
elle  ne  le  difculpe  point  du  crime  de  meurtre.  Comment 
d'ailleurs  imaginer  qu'un  crime  grave  foit  tellement  nuifible 
à  la  fociété  ,  que  l'exiftence  du  coupable  foit  dangereufe  ,  et 
que  cependant  ce  crime  puifle  échapper  à  un  légiflateur  attentif; 
qu'il  foit  difficile  de  le  prévoir  ou  de  le  bien  déterminer  ? 
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De  l'exécution  des  arrêts. 

Fa  ut- il  aller  au  bout  de  la  terre?  faut-il 
recourir  aux  lois  de  la  Chine  ,  pour  voir  com- 
bien le  fang  des  hommes  doit  être  ménagé  ? 
Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  les  tribu- 
naux de  cet  empire  exiflent  ,  et  il  y  a  aufïl 
plus  de  quatre  mille  ans  qu'on  n'exécute  pas 
un  villageois  à  l'extrémité  de  l'empire  ,  fans 
envoyer  fon  procès  à  l'empereur ,  qui  le  fait 
examiner  trois  fois  par  un  de  fes  tribunaux  ; 
après  quoi  il  figne  l'arrêt  de  mort,  ou  de  chan- 
gement de  peine  ,  ou  de  grâce  entière,  (h) 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  fi  loin  , 
l'Europe  en  eft  pleine,  Aucun  criminel  en 
Angleterre  n'eft  mis  à  mort  ,  que  le  roi  n'ait 
figné  la  fentence  :  il  en  eft  ainfi  en  Allemagne 
et  dans  prefque  tout  le  Nord.  Tel  était  autre- 
fois l'ufage  de  la  France ,  tel  il  doit  être  chez 


(  h  )  L'auteur  de  VEfprit  des  lois ,  qui  a  femë  tant  de  belles 
vérités  dans  fon  ouvrage  ,  paraît  s'être  cruellement  trompé , 
quand,  pour  étayer  ion  principe ,  que  le  fentiment  vague  de 
l'honneur  eft  le  fondement  des  monarchies  ,  et  que  la  vertu 
eft  le  fondement  des  républiques,  il  dit  des  Chinois  :  „  J'ignore 
„  ce  que  c'eft  que  cet  honneur  chez  des  peuples  à  qui  l'on 
„  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de  bâtons.  „  Certainement, 
de  ce  qu'on  écarte  la  populace  avec  le  pantfé  ,  et  de  ce  qu'on 
donne  des  coups  de  pantfé  aux  gueux  infolens  et  fripons  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  que  la  Chine  we  foit  gouvernée  par  des  tribu- 
naux qui  veillent  les  uns  fur  les  autres ,  et  que  ce  ne  foit  une 
excellente  forme  de  gouvernement. 
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toutes  les  nations  policées.  La  cabale,  le  pré- 
jugé, l'ignorance  peuvent  dicter  des  fentences 
loin  du  trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées 
à  la  cour  ne  peuvent  faire  impreflion  fur  elle  ; 
les  grands  objets  l'environnent.  Le  confeil 
fuprême  eft  plus  accoutumé  aux  affaires  ,  et 
plus  au-deffus  du  préjugé  -,  l'habitude  de  voir 
tout  en  grand  Ta  rendu  moins  ignorant  et  plus 
fage  ;  il  voit  mieux  qu'une  juftice  fubalterne 
de  province ,  fi  le  corps  de  l'Etat  a  befoin  ou 
non  d'exemples  févères.  Enfin  ,  quand  la  juf- 
tice inférieure  a  jugé  fur  la  lettre  de  la  loi , 
qui  peut  être  rigoureufe  ,  le  confeil  mitigé 
l'arrêt  ,  fuivant  l'efprit  de  toute  loi  ,  qui  eft 
de  n'immoler  les  hommes  que  dans  une  nécef- 
fité  évidente. 

De  la  que/lion. 

Tous  les  hommes  étant  expofés  aux  atten- 
tats de  la  violence  ou  de  la  perfidie  ,  détellent 
les  crimes  dont  ils  peuvent  être  les  victimes. 
Tous  fe  réunifient  à  vouloir  la  punition  des 
principaux  coupables  et  de  leurs  complices  ; 
et  tous  cependant,  par  une  pitié  que  dieu  a 
mife  dans  nos  cœurs,  s'élèvent  contre  les  tor- 
tures qu'on  fait  fouffrir  aux  accufés  dont  on 
veut  arracher  l'aveu.  La  loi  ne  les  a  pas  encore 
condamnés ,  et  on  leur  inflige ,  dans  l'incerti- 
tude où  l'on  eft  de  leur  crime ,  un  fupplicç 
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beaucoup  plus  affreux  que  la  mort  qu'on  leur 
donne ,  quand  on  eft  certain  qu'ils  la  méri- 
tent. Quoi  l  j'ignore  encore  fi  tu  es  coupable, 
et  il  faudra  que  je  te  tourmente  pour  m'éclai- 
rer  ;  et  fi  tu  es  innocent ,  je  n'expierai  point 
envers  toi  ces  mille  morts  que  je  t'ai  fait 
fouffrir ,  au  lieu  d'une  feule  que  je  te  prépa- 
rais !  Chacun  friffonne  à  cette  idée.  Je  ne 
dirai  point  ici  que  S*  Augujiin  s'élève  contre 
la  queflion  dans  fa  Cité  èDiEU.  Je  ne  dirai 
point  qu'à  Rome  on  ne  la  fefait  fubir  qu'aux 
efclaves  ;  et  que  cependant  Qjiintilien  ,  fe  fou- 
venant  que  les  efclaves  font  hommes ,  réprouve 
cette  barbarie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  fur  là 
terre  qui  eût  aboli  l'ufage  de  la  torture  ,  s'il 
n'y  a  pas  plus  de  crimes  chez  cette  nation  que 
chez  une  autre  ;  fi  d'ailleurs  elle  eft  plus  éclai- 
rée ,  plus  floriffante  depuis  cette  abolition , 
fon  exemple  fuffit  au  refte  du  monde  entier. 
Que  l'Angleterre  feule  inftruife  les  autres 
peuples  ;  mais  elle  n'eft  pas  la  feule  ;  la  tor- 
ture eft  profcrite  dans  d'autres  royaumes  ,  et 
avecfuccès.  Tout  eft  donc  décidé.  Des  peuples 
qui  fe  piquent  d'être  polis  ne  fe  piqueront- ils 
pas  d'être  humains?  s'obftineront-ils  dans  une 
pratique  inhumaine ,  fur  le  feul  prétexte  qu'elle 
eft  d'ufage  ?  Réfervez  au  moins  cette  cruauté 
four  des  fcélérats  avérés  qui  auront  aftaffiné 
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un  père  de  famille  ou  le  père  de  la  patrie  ; 
rechei  chez  leurs  complices  :  mais  qu'une  jeune 
perfonne  qui  aura  commis  quelques  fautes  qui 
ne  laiflent  aucunes  traces  après  elles ,  fubifle 
la  même  torture  qu'un  parricide ,  n'eft-ce  pas 
une  barbarie  inutile  ?  J'ai  honte  d'aroir  parlé 
fur  ce  fujet  ,  après  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  des 
Délits  et  des  peines.  Je  dois  me  borner  à  fou- 
haiter  qu'on  relife  fouvent  l'ouvrage  de  cet 
amateur  de  l'humanité. 

De  quelques  tribunaux  defang. 

Croirait-on  qu'il  y  ait  eu  autrefois 
Un  tribunal  fuprême  plus  horrible  que  Tinqui- 
fïtion ,  et  que  ce  tribunal  ait  été  établi  par 
Charlemagne  ?  C'était  le  jugement  de  Veftpha- 
lie  ,  autrement  appelé  la  cour  Vémique.  La 
févérité  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette  cour 
allait  jufqu'à  punir  de  mort  tout  faxon  qui 
avait  rompu  le  jeûne  en  carême.  La  même  loi 
fut  établie  en  Flandre  et  en  Franche- Comté, 
au  commencement  du  dix-feptième  fiècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  appelé 
Saint- Claude  ,  dans  les  plus  affreux  rochers 
de  la  comté  de  Bourgogne,  confervent  la  fen- 
tence  et  le  procès  -  verbal  d'exécution  d'un 
pauvre  gentilhomme,  nommé  Claude  Guil  Ion, 
auquel  on  trancha  la  tête,  le  28  juillet  162  9. 
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Il  était  réduit  à  la  misère  et  preffé  d'une  faim 
dévorante.  Il  mangea  ,  un  jour  maigre  ,  un 
morceau  d'un  cheval  qu'on  avait  tué  dans  un 
pré  voifin.  Voilà  fon  crime.  Il  fut  condamné 
comme  un  facrilége.  S'il  eût  été  riche  ,  et 
qu'il  fe  fût  fait  fervir  à  fouper  pour  deux  cents 
écus  de  marée  ,  en  laiflant  mourir  de  faim 
les  pauvres ,  il  aurait  été  regardé  comme  un 
homme  qui  rempliffait  tous  fes  devoirs.  Voici 
le  prononcé  de  la  fentence  du  juge. 

55  Nous  ,  après  avoir  vu  toutes  les  pièces 
3?  du  procès  et  ouï  l'avis  des  docteurs  en 
3 5  droit ,  déclarons  ledit  Claude  Guillon  dûment 
35  atteint  et  convaincu  d'avoir  emporté  de  la 
5)  viande  d'un  cheval  tué  dans  le  pré  de  cette 
3  5  ville  ,  d'avoir  fait  cuire  ladite  viande  ,  le 
35  3  i  mars  ,  jour  de  famedi  ,  et  d'en  avoir 
35  mangé  ^  8cc.  55 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit 
qui  donnèrent  leur  avis  !  Eft-ce  chez  les  Topi- 
nambous  et  chez  les  Hottentots  que  ces  aven- 
tures font  arrivées  ?  La  cour  vémique  était 
bien  plus  horrible  ;  elle  déléguait  fecrètement 
des  commiffaires  qui  allaient ,  fans  être  connus, 
dans  toutes  les  villes  d'Allemagne,  prenaient 
des  informations  fans  les  dénoncer  aux  accufés , 
les  jugeaient  fans  les  entendre;  et  fouvent, 
quand  ils  manquaient  de  bourreaux ,  le  plus 
jeune  des  juges  en  fefait  l'office ,  et  pendait 
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lui-même  (i)  le  condamné.  Il  fallut,  pour  fe 
fouftraire  aux  affaflinats  de  cette  chambre, 
obtenir  des  lettres  d'exemption  ,  des  fauve- 
gardes  des  empereurs  ;  encore  furent -elles 
fouvent  inutiles.  Cette  cour  de  meurtriers  ne 
fut  pleinement  diffoute  que  par  Maxirnilien  I; 
elle  aurait  dû  Têtre  dans  le  fang  des  juges  ; 
le  tribunal  des  dix  à  Venife  était ,  en  compa- 
raifon ,  un  inftitut  de  miféricorde. 

Que  penfer  de  ces  horreurs  et  de  tant 
d'autres  ?  eft  -  ce  aiTez  de  gémir  fur  la  nature 
humaine  ?  Il  y  eut  des  cas  où  il  fallut  la 
venger. 

De  la  différence  des  lois  politiques  et  des  lois 
naturelles. 

J'appelle  lois  naturelles  celles  que  la 
nature  indique  dans  tous  les  temps  à  tous  les 
hommes  ,  pour  le  maintien  de  cette  juftice 
que  la  nature  ,  quoi  qu'on  en  dife ,  a  gravée 
dans  nos  cœurs.  Par-tout  le  vol,  la  violence, 
l'homicide  ,  l'ingratitude  envers  les  païens 
bienfaiteurs,  le  parjure  commis  pour  nuire, 
et  non  pour  fecourir  un  innocent,  la  confpi- 
ration  contre  fa  patrie,  font  des  délits  évidens 


(  ï  )   Voyez  l'excellent  abrège'   de  l'hiftoire  chronologique 
d'Allemagne  et  du  droit  public ,  fous  l'année  8o3. 
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plus  ou  moins    févèrement   réprimés  ,  mais 
toujours  juftement. 

J'appelle  lois  politiques  ces  lois  faites  félon 
le  befoin  préfent,  foit  pour  affermir  la  puif- 
fance ,  foit  pour  prévenir  des  malheurs. 

On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nou- 
velles d'une  ville  ,  on  ferme  les  portes  ,  on 
défend  de  s'échapper  par  les  remparts  ,  fous 
peine  de  mort. 

On  redoute  une  fecte  nouvelle  qui,  fe  parant 
en  public  de  fon  obéiffance  aux  fouverains , 
cabale  en  fecret  pour  fe  fouflraire  à  cette 
obéiffance  ;  qui  prêche  que  tous  les  hommes 
font  égaux  ,  pour  les  foumettre  également  à 
fes  nouveaux  rites  ;  qui  enfin  ,  fous  prétexte 
qu'il  vaut  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes, 
et  que  la  fecte  dominante  eft  chargée  de  fuperfti- 
tions  et  de  cérémonies  ridicules,  veut  détruire 
ce  qui  eft  confacré  par  l'Etat  ;  on  ftatue  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  ,  en  dogmati- 
fant  publiquement  en  faveur  de  cette  fecte  , 
peuvent  porter  le  peuple  à  la  révolte. 

Deux  ambitieux  difputent  un  trône;  le  plus 
fort  l'emporte  :  il  décerne  peine  de  mort  contre 
les  partifans  du  plus  faible.  Les  juges  devien- 
nent les  inftrumens  de  la  vengeance  du  nou- 
veau fouverain  ,  et  les  appuis  de  fon  autorité. 
Quiconque  était  en  relation  fous  Hugues  Capet 
avec  Charles  deLorraine  rifquait  d'être  condamné 
à  la  mort ,  s'il  n'était  puiflant. 
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Lorfque  Richard  III,  meurtrier  de  fes  deux 
neveux,  eut  été  reconnu  roi  d'Angleterre,  le 
grand  Jury  fit  écarteler  le  chevalier  Guillaume 
Colinburn,  coupable  d'avoir  écrit  à  un  ami  du 
comte  de  Richemont,  qui  levait  alors  des  troupes, 
et  qui  régna  depuis  fous  le  nom  de  Henri  VII; 
on  trouva  deux  lignes  de  fa  main  qui  étaient 
d'un  ridicule  groffier  :  elles  fuffirent  pour  faire 
périr  ce  chevalier  par  un  affreux  fupplice.  Les 
hiftoires  font  pleines  de  pareils  exemples  de 
juftice. 

Le  droit  de  repréfailles  eft  encore  une  de 
ces  lois  reçues  des  nations.  Votre  ennemi  a 
fait  pendre  un  de  vos  braves  capitaines  qui 
a  tenu  quelque  temps  dans  un  petit  château 
ruiné  contre  une  armée  entière  ;  un  de  fes 
capitaines  tombe  entre  vos  mains  ;  c'eft  un 
homme  vertueux  que  vous  eftimez  et  que 
vous  aimez  ;  vous  le  pendez  par  repréfailles. 
C'eft  la  loi,  dites-vous  ;  c'eft- à-dire  que  ,  fi 
votre  ennemi  s'eft  fouillé  d'un  crime  énorme, 
il  faut  que  vous  en  commettiez  un  autre. 

Toutes  ces  lors  d'une  politique  fanguinaire 
n'ont  qu'un  temps ,  et  l'on  voit  bien  que  ce 
ne  font  pas  de  véritables  lo:s  ,  puifqu'elles 
font  paffagères.  Elles  reiTemblcnt  à  la  nécef- 
fité  où  l'on  sVft  trouvé  quelquefois ,  dans 
une  extrême  famine  ,  de  manger  des  hommes. 
On  ne  les  mange  plus  dès  qu'on  a  du  pain. 
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Du  crime  de  haute  trahifon.  De  Titus  Oates, 
et  de  la  mort  <£ Augujlin  de  Thou. 

O  N  appelle  haute  trahifon  un  attentat  contre 
la  patrie  ou  contre  le  fouverain  qui  la  repré- 
fente.  Il  eft  regardé  comme  un  parricide  ; 
donc  on  ne  doit  pas  l'étendre  jufqu'aux  délits 
qui  n'approchent  pas  du  parricide.  Car  fi 
vous  traitez  de  haute  trahifon  un  vol  dans  une 
maifon  de  l'Etat,  une  concuffion,  ou  même 
des  paroles  féditieufes,  vous  diminuez  i'hor- 
reur  que  le  crime  de  haute  trahifon  ou  de 
lèfe-majefté  doit  infpirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire 
dans  l'idée  qu'on  fe  forme  des  grands  crimes. 
Si  vous  mettez  un  vol  fait  à  un  père  par  fon 
fils  ,  une  imprécation  d'un  fils  contre  fon  père, 
dans  le  rang  des  parricides  ,  vous  brifez  les 
liens  de  l'amour  filial.  Le  fils  ne  regardera 
plus  fon  père  que  comme  uu  maître  terrible. 
Tout  ce  qui  efl  outré  dans  les  lois  tend  à  la 
deftruction  des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires,  la  loi  d'An- 
gleterre eft  favorable  à  l'accufé  ;  mais  dans 
celui  de  haute  trahifon  elle  lui  eft  contraire* 
IAx-jéfuite  Titus  Oates  ayant  été  juridique- 
ment interrogé  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  et  ayant  allure  par  ferment  qu'il 
n' avait  plus  rien  à  dire  ,  accufa  cependant 
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enfuite  le  fecrétaire  du  duc  d'Torck  ,  depuis 
Jacques  II ,  et  plufieurs  autres  perfonnes ,  de 
haute  trahifon ,  et  fa  délation  fut  reçue  :  il 
jura  d'abord  devant  le  confeil  du  roi  qu'il 
n'avait  point  vu  ce  fecrétaire  ;  et  enfuite  il 
jura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré  ces  illégalités  et 
ces  contradictions,  le  fecrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  Oates  et  un  autre  témoin  dépo- 
sèrent que  cinquante  jéfuites  avaient  com- 
ploté d'afTamner  le  roi  Charles  II ,  et  qu'ils 
avaient  vu  des  commimons  du  père  Oliva  , 
général  des  jéfuites  ,  pour  les  officiers  qui 
devaient  commander  une  armée  de  rebelles. 
Ces  deux  témoins  fuffirent  pour  faire  arracher 
le  cœur  à  plufieurs  accufés  et  leur  en  battre 
les  joues.  Mais  en  bonne  foi  eft-ce  aflez  de 
deux  témoins  pour  faire  périr  ceux  qu'ils 
veulent  perdre  ?  Il  faut  au  moins  que  ces 
deux  délateurs  ne  foient  pas  des  fripons 
avérés.  Il  faut  encore  qu'ils  ne  dépofent  pas 
des  chofes  improbables. 

Il  eft  bien  évident  que  fi  les  deux  plus 
intègres  magiftrats  du  royaume  accufaicnt  un 
homme  d'avoir  confpiré  avec  le  muphti  pour 
circoncire  tout  le  confeil  d  Etat  ,  le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes,  l'archevêque 
et  la  forbonne ,  en  vain  ces  deux  magiftrats 
jureraient  qu'ils  ont  vu  les  lettres  du  muphti  ; 
on  croirait  plutôt  qu'ils  font  devenus  fous  , 
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qu'on  n'aurait  de  foi  à  leur  dépofition.  Il 
était  tout  aufli  extravagant  de  fuppofer  que  le 
général  des  jéfuites  levait  une  armée  en 
Angleterre  ,  qu'il  le  ferait  de  croire  que  le 
muphti  envoie  circoncire  la  cour  de  France. 
Cependant  on  eut  le  malheur  de  croire  Titus 
Oates  ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  forte  de 
folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans  la  tête  des 
hommes. 

Les  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas 
comme  coupables  d'une  confpiration  ceux  qui 
en  font  inftruits  et  qui  ne  la  révèlent  pas  :  elles 
ont  fuppofé  que  le  délateur  eft  aufli  infâme 
que  le  confpirateur  eft  coupable.  En  France, 
ceux  qui  favent  une  confpiration  ,  et  ne  la 
dénoncent  pas  font  punis  de  mort.  Louis  XI , 
contre  lequel  on  confpirait  fouvent ,  porta 
cette  loi  terrible.  Un  Louis  XII,  un  Henri  IV, 
ne  l'eût  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non -feulement  force  un  homme 
de  bien  à  être  délateur  d'un  crime  qu'il 
pourrait  prévenir  par  de  fages  confeils  et  par 
fa  fermeté  ;  mais  elle  l'expofe  encore  à  être 
puni  comme  calomniateur  ,  parce  qu'il  eft 
très-aifé  que  les  conjurés  prennent  tellement 
leurs  mefures  qu'il  ne  puiffe  les  convaincre. 

Ce  fut  précifément  le  cas  du  refpectable 
Augujïin  de  Thou ,  confeiller  d'Etat,  fils  du 
feul  bon  hiftorien  dont  la  France  pouvait  fe 
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vanter ,  égal  à  Guichardin  par  fes  lumières  , 
et  fupérieur  peut-être  par  fon  impartialité. 

La  confpiration  était  tramée  beaucoup  plus 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  que  contre 
Louis  XIII.  Il  ne  s'agiflait  point  de  livrer  la 
France  à  des  ennemis  ;  car  le  frère  du  roi , 
principal  auteur  de  ce  complot,  ne  pouvait 
avoir  pour  but  de  livrer  un  royaume  dont  il 
fe  regardait  encore  comme  l'héritier  préfomp- 
tif ,  ne  voyant  entre  le  trône  et  lui  qu'un 
frère  aîné  mourant ,  et  deux  enfans  au  berceau. 

De  Thou  n'était  coupable  ni  devant  dieu, 
ni  devant  les  hommes.  Un  des  agens  de 
Monjieur ,  frère  unique  du  roi;  du  duc  de 
Bouillon  ,  prince  fouverain  de  Sedan  ;  et  du 
grand  écuyer  d'Effiat  Cinq- Mars ,  avait  com- 
muniqué de  bouche  le  plan  du  complot  au 
confeiller  d'Etat.  Celui  -  ci  alla  trouver  le 
grand  écuyer  Cinq-Mars  ,  et  fit  ce  qu'il  put 
pour  le  détourner  de  cette  entreprife;  il  lui  en 
remontra  les  difficultés.  S'il  eût  alors  dénoncé 
les  confpirateurs  ,  il  n'avait  aucune  preuve 
contre  eux  ;  il  eut  été  accablé  par  la  déné- 
gation de  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  , 
par  celle  d'un  prince  fouverain  ,  par  celle 
du  favori  du  roi  ;  enfin  ,  par  l'exécration 
publique.  Il  s'expofait  à  être  puni  comme  un 
lâche  calomniateur. 

Le    chancelier   Séguier  même  en  convint 
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en  confrontant  de  Thou  avec  le  grand  écuyer. 
Ce  fut  dans  cette  confrontation  que  de  Thou 
dit  à  Cinq- Mars  ces  propres  paroles  mention- 
nées au  procès  verbal  :  Souvenez-vous ,  Monfieur, 
qu'il  ne  s'ejt  point  paffe  de  journée  que  je  ne 
vous  ai  parlé  de  ce  traité  pour  vous  en  dijfuader. 
Cinq-Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Thou 
méritait  donc  une  récompenfe  plutôt  que  la 
mort,  au  tribunal  de  l'équité  humaine.  Il 
méritait  au  moins  que  le  cardinal  de  Richelieu 
l'épargnât  ;  mais  l'humanité  n'était  pas  fa 
vertu.  C'eft  bien  ici  le  cas  de  quelque  chofe 
de  plus  que  Jummum  jus,fumma  injuria.  L'arrêt 
de  mort  de  cet  homme  de  bien  porte  :  Pour 
avoir  eu  connaijfance  et  participation  de/dites 
conspirations.  Il  ne  dit  point  pour  ne  les 
avoir  pas  révélées.  Il  femble  que  le  crime 
foit  d'être  inftruit  d'un  crime,  et  qu'on  foit 
digne  de  mort  pour  avoir  des  yeux  et  des 
oreilles. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un 
tel  arrêt ,  c'eft  qu'il  ne  fut  pas  rendu  par 
juftice  ,  mais  par  des  commifTaires.  La  lettre 
de  la  loi  meurtrière  était  précife.  C'eft  non- 
feulement  aux  jurifconfultes  ,  mais  à  tous 
les  hommes  ,  de  prononcer  fi  l'efprit  de  la 
loi  ne  fut  pas  perverti.  C'eft  une  trifte  contra- 
diction qu'un  petit  nombre  d'hommes  fafle 
périr,  comme  criminel,  celui  que  toute  une 
nation  juge  innocent  et  digne  d'eftime. 
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De  la  révélation  par  la  confejfion. 

Jaurigni  et  Balthazar  Gérard  ,  aflaflins  du 
prince  d'Orange,  Guillaume I;  le  dominicain 
Jacques  Clément  ,  Châtel ,  Ravaillac ,  et  tous 
les  autres  parricides  de  ce  temps-là ,  fe  confef- 
sèrent  avant  de  commettre  leurs  crimes.  Le 
fanatifme  ,  dans  ces  fiècles  déplorables  ,  était 
parvenu  à  un  tel  excès  ,  que  la  confeflion 
n'était  qu'un  engagement  de  plus  à  confom- 
mer  leur  fcélératefle  :  elle  devenait  facrée , 
par  cette  raifon  que  la  confeflion  eft  un 
facrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  non  antè 
facinus  aggredi  Jufïinuit ,  quàm  expiatam  necis 
animam  apud  dominicanum [acerdotem  cœlejlipane 
Jirmaverit.  55  Jaurigni  n'ofa  entreprendre  cette 
55  action  ,  fans  avoir  fortifié  ,  par  le  pain 
55  célefte,  fon  ame  purgée  par  la  confeflion 
55   aux  pieds  d'un  dominicain.  55 

On  voit ,  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac , 
que  ce  malheureux,  fortant  des  feuillans ,  et 
voulant  entrer  chez  les  jéfuites ,  s'était  adrefle 
au  jéfuite  d'Aubigni;  qu'après  lui  avoir  parlé 
de  plufieurs  apparitions  qu'il  avait  eues,  il 
montra  à  ce  jéfuite  un  couteau  fur  la  lame 
duquel  un  cœur  et  une  croix  étaient  gravés , 
et  qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  :   Ce 

cœur 
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rœur  indique  que  le  cœur  du  roi  doit  être  porté 
à  faire  la  guerre  aux  huguenots. 

Peut-être  fi (TAubigni  avait  eu  allez  de  zèle 
et  de  prudence  pour  faire  inftruire  le  roi  de 
ces  paroles  ,  peut-être  s'il  avait  dépeint 
rhomme  qui  les  avait  prononcées ,  le  meilleur 
des  rois  n'aurait  pas  été  aflaffiné. 

Le  20  augufte  de  Tannée  1610  ,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV ,  dont  les 
bleffures  faignaient  dans  le  cœur  de  tous  les 
Français  ,  l'avocat  général  Servin ,  dont  la 
mémoire  eft  encore  illuftre,  requit  qu'on  fît 
figner  aux  jéfuites  les  quatre  articles  fuivans  % 

i°.  Que  le  concile  eft  au-deflus  du  pape. 

2°.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi 
d'aucun  de  fes  droits  par  l'excommunication, 

3°.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entière- 
ment fournis  au  roi  comme  les  autres. 

40.  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confeffion 
une  confpiration  contre  le  roi  et  l'Etat ,  doit 
la  révéler  aux  magiftrats. 

Le  22,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par 
lequel  il  défendait  aux  jéfuites  d'enfeigner  la 
jeunefle  avant  d'avoir  ligné  ces  quatre  articles  : 
mais  la  cour  de  Rome  était  alors  fi  puifTante , 
et  celle  de  France  fi  faible,  que  cet  arrêt  fut 
inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfervé  ,  c'eft 
que  cette  même  cour  de  Rome ,  qui  ne  voulait 

Polit,  et  Légifl.   Tome  I.  Ce 
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pas  qu'on  révélât  la  confeffion  quand  il 
s'agiffait  de  la  vie  des  fouverains,  obligeait 
les  confefleurs  à  dénoncer  aux  inquifiteurs 
ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient  en  confef- 
fion de  les  avoir  féduites,  et  d'avoir  abufé 
d'elles.  Paul  IV,  Pie  IV,  Clément  VIII, 
Grégoire  XV,  ordonnèrent  ces  révélations. 
C'était  un  piège  bien  embarraiTant  pour  les 
confciTeurs  et  pour  les  pénitentes.  C'était  faire 
d'un  facrement  un  greffe  de  délations  ,  et 
même  de  facriléges.  Car  ,  par  les  anciens 
canons  ,  et  fur- tout  par  le  concile  de  Latran 
tenu  fous  Innocent  III ,  tout  prêtre  qui  révèle 
une  confeffion  ,  de  quelque  nature  que  ce 
puifie  être,  doit  être  interdit,  et  condamné  à 
une  prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  , 
aux  feizième  et  dix  -  feptième  fiècles  ,  qui 
ordonnent  la  révélation  d'un  péché  d'im- 
pureté, et  qui  ne  permettent  pas  celle  d'un 
parricide.  Une  femme  avoue  ou  fuppofe  dans 
le  facrement ,  devant  un  carme ,  qu'un  corde- 
lierTa  féduite;  le  carme  doit  dénoncer  le  cor- 
delier.  Un  aiTaffin  fanatique,  croyant  fervir 
dieu  en  tuant  fon  prince,  vient  confulter 
un  confelTeur  fur  ce  cas  de  confcience  ,  le 
confeiTeur  devient  facrilége  s'il  fauve  la  vie 
à  fon  fouverain. 

Cette  contradiction  abfurde  et  horrible  eft 
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une  fuite  malheureufe  de  l'oppofition  conti- 
nuelle qui  règne  depuis  tant  de  fiècles  entre 
les  lois  eccléfiaftiques  et  les  lois  civiles.  Le 
citoyen  fe  trouve  prefle  dans  cent  occafions 
entre  le  facrilége  et  le  crime  de  haute  trahi- 
fon  ;  et  les  règles  du  bien  et  du  mai  font 
enfevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a 
pas  encore  tirées. 

La  confeffion  de  fes  fautes  a  été  autorifée 
de  tout  temps  chez  prefque  toutes  les  nations. 
On  s'accufait  dans  les  myftères  dC  Orphée  , 
iïïjis ,  de  Gérés ,  de  Samothrace.  Les  Juifs 
fefaient  l'aveu  de  leurs  péchés  le  jour  de 
l'expiation  folennelle,  et  ils  font  encore  dans 
cet  ufage.  Un  pénitent  choifit  fon  confeffeur, 
qui  devient  fon  pénitent  à  fon  tour  ,  et 
chacun  l'un  après  l'autre  reçoit  de  fon  com- 
pagnon trente-neuf  coups  de  fouet  pendant 
qu'il  récite  trois  fois  la  formule  de  confeffion  ^ 
qui  ne  confiite  qu'en  treize  mots ,  et  qui  , 
par  conféquent ,  n'articule  rien  de  particulière 

Aucune  de  ces  confeffions  n'entra  jamais 
dans  les  détails  ,  aucune  ne  fervit  de  prétexte 
à  ces  confultations  fecrètes  que  des  pénitens 
fanatiques  ont  faites  quelquefois  pour  avoir 
droit  de  pécher  impunément,  méthode  per- 
nicieufe  qui  corrompt  uneinftitutionfalutaire, 
La  confeffion  qui  était  le  plus  grand  frein 
des  crimes  eft  fouvent  devenue ,  dans   des 

C  c   2 
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temps  de  réduction  et  de  trouble  ,  un  encou- 
ragement au  crime  même;  et  c'eft  probable- 
ment pour  toutes  ces  raifons  que  tant  de 
fociétés  chrétiennes  ont  aboli  une  pratique 
fainte  qui  leur  a  paru  auffi  dangereufe  qu'utile. 

De  la  faujfe  monnaie. 

Le  crime  de  faire  de  la  fauffe  monnaie 
eft  regardé  comme  haute  trahifon  au  fécond 
chef  ,  et  avec  juftice  ;  c'eft  trahir  l'Etat  que 
voler  tous  les  particuliers  de  l'Etat.  On 
demande  fi  un  négociant  qui  fait  venir  des 
lingots  d'Amérique  ,  et  qui  les  convertit  chez 
lui  en  bonne  monnaie ,  eft  coupable  de  haute 
trahifon,  et  s'il  mérite  la  mort?  Dans  prefque 
tous  les  royaumes  on  le  condamne  au  dernier 
fupplice;  il  n'a  pourtant  volé  perfonne  :  au 
contraire,  il  a  fait  le  bien  de  l'Etat  en  lui 
procurant  une  plus  grande  circulation  d'ef- 
pèces.  Mai*  il  s'eft  arrogé  le  droit  du  fouverain , 
il  le  vole  en  s'attribuant  le  petit  bénéfice  que 
le  roi  fait  fur  les  monnaies.  Il  a  fabriqué  de 
bonnes  efpèces  ,  mais  il  expofe  fes  imitateurs 
à  la  tentation  d'en  faire  de  mauvaifes.  G'eft 
beaucoup  que  la  mort.  J'ai  connu  un  jurif- 
confulte  qui  voulait  qu'on  condamnât  ce 
coupable,  comme  un  homme  habile  et  utile, 
à  travailler  à  la  monnaie  du  roi ,  les  fers  aux 
pieds. 
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Du  vol  domejlique. 

Dans  les  pays  où  uri  petit  vol  domeftique 
eft  puni  par  la  mort  ,  ce  châtiment  difpro- 
portionné  n'eft-il  pas  très -dangereux  à  la 
fociété  ?  n'eft-il  pas  une  invitation  même  au 
larcin  ?  car  s'il  arrive  qu'un  maître  livre  fon 
ferviteur  à  la  juftice  pour  un  vol  léger  ,  et 
qu'on  ôte  la  vie  à  ce  malheureux ,  tout  le 
voifinage  a  ce  maître  en  horreur  ;  on  fent 
alors  que  la  nature  eft  en  contradiction  avec 
la  loi,  et  que  par  conféquent  la  loi  ne  vaut 
rien. 

Qu'arrive  - 1  -  il  donc?  les  maîtres  volés, 
ne  voulant  pas  fe  couvrir  d'opprobre ,  fe 
contentent  de  chafler  leurs  domeftiques  , 
qui  vont  voler  ailleurs,  et  qui  s'accoutument 
au  brigandage.  La  peine  de  mort  étant  la 
même  pour  un  petit  larcin  que  pour  un  vol 
confidérable  ,  il  eft  évident  qu'ils  chercheront 
à  voler  beaucoup.  Ils  pourront  même  devenir 
affaffins  ,  quand  ils  croiront  que  c'eft  un 
moyen  de  n'être  pas  découverts. 

Mais  fi  la  peine  eft  proportionnée  au 
délit ,  fi  le  voleur  domeftique  eft  condanfné  à 
travailler  aux  ouvrages  publics  ,  alors  le 
maître  le  dénoncera  fans  fcrupule  ;  il  n'y 
aura  plus  de  honte  attachée  à  la  dénoncia- 
tion ;  le  vol  fera  moins  fréquent.  Tout  prouve 


3lO  COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 

cette  grande  vérité,    qu'une  loi  rigoureufe 
produit  quelquefois  les  crimes. 

Du  Juicide. 

L  E  fameux  du  Verger  de  Haurane  ,  abbé 
de  Saint  -  Cyran  ,  regardé  comme  le  fonda- 
teur de  Port-royal  ,  écrivit,  vers  l'an  1608  , 
un  traité  fur  le  fuicide  ,  (k)  qui  eft  devenu 
un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

55  Le  Décalogue,  dit  il ,  ordonne  de  ne 
îî  point  tuer.  L'homicide  de  foi -même  ne 
33  femble  pas  moins  compris  dans  ce  pré- 
33  cepte  que  le  meurtre  du  prochain.  Or,  s'il 
33  eft  des  cas  où  il  eft  permis  de  tuer  fon 
33  prochain  ,  il  eft  auffi  des  cas  où  il  eft 
33   permis  de  fe  tuer  foi-même. 

5)  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après 
jj  avoir  confulté  la  raifon.  L'autorité  publi- 
33  que,  qui  tient  la  place  de  dieu,  peut 
35  difpofer  de  notre  vie.  La  raifon  de 
3»  l'homme  peut  aufli  tenir  lieu  de  la  raifon 
3?  de  dieu;  c'eft  un  rayon  de  la  lumière 
33   éternelle.  33 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument 
qu'on  peut  prendre  pour  un  pur  fophifme  ; 

(k)  Il  fut  imprimé  in- 12  à  Paris  ,  chez  Toujfaint  du  Brai , 
en  1609  1  avec  privilège  du  roi:  il  doit  être  dans  la  biblio- 
thèque de  S.  M. 
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mais  quand  il  vient  à  l'explication  et  aux 
détails  ,  il  eft  plus  difficile  de  lui  répondre.  ji 
11  On  peut,  dit  il,  fe  tuer  pour  le  bien  de 
55  fon  prince,  pour  celui  de  fa  patrie,  pour 
p   celui  de  fes  parens.  m 

On  ne  voit  pas ,  en  effet ,  qu'on  puiffe 
condamner  les  Codrns  et  les  Curtius.  Il  n'y 
a  point  de  fouverain  qui  osât  punir  la  famille 
d'un  homme  qui  fe  ferait  dévoué  pour  lui  ; 
que  dis-je  ?  il  n'en  eft  point  qui  osât  ne  la 
pas  récompenfer.  S1  Thomas ,  avant  Saint- 
Cyran,  avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a 
befoin  ni  de  Thomas ,  ni  de  Bonaventare,  ni  de 
Haurane ,  pour  favoir  qu'un  homme  qui  meurt 
pour  fa  patrie  eft  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint  -Cyran  conclut  qu'il  eft 
permis  de  faire  pour  foi-même  ce  qu'il  eft 
beau  de  faire  pour  un  autre.  On  fait  affez 
tout  ce  qui  eft  allégué  dans  Plutarque  ,  dans 
Sénèque ,  dans  Montagne,  et  dans  cent  autres 
philofophes,  en  faveur  du  fuicide.  C'eft  un 
lieu  commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici 
faire  l'apologie  d'une  action  que  les  lois 
condamnent  ;  mais  ni  l'ancien  Teftament  ni  ; 
le  nouveau  n'ont  jamais  défendu  à  l'homme 
de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne  peut  plus  la 
fupporter.  Aucune  loi  romaine  n'a  condamné 
le  meurtre  de  foi-même.  Au  contraire,  voici 
la  loi  de  l'empereur  Marc-Antonin,  qui  ne  fut 
jamais  révoquée. 
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m  (  /)  Si  votre  père  ou  votre  frère ,  n'étant 
?»  prévenu  d'aucun  crime,  fe  tue,  ou  pour  fe 
î'  fouftraire  aux  douleurs,  ou  par  ennui  de 
5'  la  vie  ,  ou  par  défefpoir,  ou  par  démence  , 
?'  que  fon  teftament  foit  valable,  ou  que  fes 
*'   héritiers  fuccèdent  par  intejïat.  n 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres, 
nous  traînons  encore  fur  la  claie ,  nous  tra- 
verfons  d'un  pieu  le  cadavre  d'un  homme 
qui  eft  mort  volontairement ,  nous  rendons 
fa  mémoire  infâme.  Nous  déshonorons  fa 
famille  autant  qu'il  eft  en  nous.  Nous  punif- 
fons  le  fils  d'avoir  perdu  fon  père,  et  la 
veuve  d'être  privée  de  fon  mari.  On  confifque 
même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui  eft ,  en  effet , 
ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels  il 
appartient.  Cette  coutume  ,  comme  plufieurs 
autres,  eft  dérivée  de  notre  droit  canon, 
qui  prive  de  la  fépulture  ceux  qui  meurent 
d'une  mort  volontaire.  On  conclut  de  -  là 
qu'on  ne  peut  hériter  d'un  homme  qui  eft 
cenfé  n'avoir  point  d'héritage  au  ciel.  Le 
droit  canon  ,  au  titre  de  pœnitentiâ  ,  allure 
que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s'étranglant  qu'en  vendant  Notre  -  Seigneur 
jes  u  s-christ. 

(  /  )     Premier    Cod.    De  bonis  eorum  qui  Jibi  mortem  ,    kc. 
Leg.  3./.  eod. 

D'une 
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D'une  efpèce  de  mutilation. 

O  N  trouve  dans  le  digefte  une  loi  d'Adrien  (m) 
qui  dénonce  peine  de  mort  contre  les  médecins 
qui  font  des  eunuques ,  foit  en  leur  arrachant 
les  tefticules ,  foit  en  les  froifTant.  On  con&f- 
quait  aufli  par  cette  loi  les  biens  de  ceux  qui 
fe  fefaient  ainfi  mutiler.  On  aurait  pu  punir 
Origine  qui  fe  fournit  à  cette  opération  , 
ayant  interprété  rigoureufement  ce  pafTage  de 
S1  Matthieu  :  Il  en  ejl  qui  Je  font  châtrés  eux- 
mêmes  pour  le  royaume  des  deux. 

Les  chofes  changèrent  fous  les  empereurs 
fuivans  qui  adoptèrent  le  luxe  afiatique,  et 
fur- tout  dans  le  bas  empire  de  Conftantinople, 
où  Ton  vit  des  eunuques  devenir  patriarches  , 
et  commander  des  armées. 

Aujourd'hui  à  Rome  Tufage  eft  qu'on  châtre 
les  enfans  pour  les  rendre  dignes  d'être  mufi- 
ciens  du  pape ,  de  forte  que  cajlrato  et  mufico 
del  papa  font  devenus  fynonymes.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'on  voyait  à  Naples  ,  en 
gros  caractères  ,  au  -  deflus  de  la  porte  de 
certains  barbiers  :  Quiji  cajlrano  maravigliofa-  / 
mente  i  putti. 

(m)  Ad  legem  Corneliam  de ficarîis» 

Folit.  et  Légijl.  Tome  I.  D  d 
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De  la  confiscation  attachée  à  tous  les  délits  dont 
on  a  parlé. 

Ce  S  t  une  maxime  reçue  au  barreau  :  Qui 
confijque  le  corps  conffque  les  biens  ;  maxime 
en  vigueur  dans  les  pays  où  ia  coutume  tient 
lieu  de  loi.  Ainfi,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  on  y  fait  mourir  de  faim  les  enfans 
de  ceux  qui  ont  terminé  volontairement  leurs 
triftes  jours  ,  comme  les  enfans  des  meurtriers. 
Ainii  une  famille  entière  eft  punie  dans  tous 
les  cas  pour  la  faute  d'un  feul  homme. 

Ainfi ,  lorfqu'un  père  de  famille  aura  été 
condamné  aux  galères  perpétuelles  par  une 
fentence  arbitraire,  (n)  foit  pour  avoir  donné 
retraite  chez  foi  à  un  prédicant  ,  foit  pour 
avoir  écouté  fon  fermon  dans  quelques  caver- 
nes ,  ou  dans  quelque  défert ,  la  femme  et  les 
enfans  font  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence,  qui  confifte  à  ravir  la 
nourriture  aux  orphelins  ,  et  à  donner  à  un 
homme  le  bien  d'autrui,  fut  inconnue  dans 
tout  le  temps  de  la  république  romaine.  Sylla 
Tintroduilit  dans  fes  profcriptions.  Il  faut 
avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylla 
n'était  pas  un  exemple  à  fuivre.  Auffi  cette 


(  n  )  Voyez  l'e'dit  de  1 724  ,  14  mai ,  publié  à  la  iollicitation 
du  cardinal  de  Fleuri ,  et  revu  par  lui. 


DES   DELITS   ET   DES    PEINES.   3l5 

loi,  qui  femblait  n'être  dictée  que  par  l'inhu- 
manité  et  l'avarice,  ne  fut  fuivie  ni  par  Céfar, 
ni  par  le  bon  empereur  Trajan  ,  ni  par  les 
4ntonins  ,  dont  toutes  les  nations  prononcent 
encore  le  nom  avec  refpect  et  avec  amour. 
Enfin  fous  Jujlinien,  la  confifcation  n'eut  lieu 
que  pour  le  crime  de  *lèfe-majefté. 

Il  femble  que  dans  les  temps  de  l'anarchie 
féodale  les  princes  et  les  feigneurs  des  terres , 
étant  très-peu  riches ,  cherchaflent  à  augmen- 
ter leur  tréfor  par  les  condamnations  de  leurs 
fujets ,  et  qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu 
du  crime.  Les  lois ,  chez  eux,  étant  arbitraires , 
et  la  jurifprudence  romaine  ignorée  ,  les 
coutumes  ,  ou  bizarres  ou  cruelles ,  prévalu- 
rent. Mais  aujourd'hui  que  la  puiflance  des 
fouverains  eft  fondée  fur  des  richeffes  immen- 
fes  et  alTurées ,  leur  tréfor  n'a  pas  befoin 
de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille 
malheureufe.  Ils  font  abandonnés  ,  pour 
l'ordinaire  ,  au  premier  qui  les  demande. 
Mais  eft -ce  à  un  citoyen  à  s'engraifler  des 
reftes  du  fang  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confifcation  n'eft  point  admife  dans 
les  pays  où  le  droit  romain  eft  établi ,  excepté 
le  reiTort  du  parlement  de  Touloufe.  Elle  ne 
l'eft  point  dans  quelques  pays  coutumiérs  , 
comme  le  Bourbonnais,  le  Berri,  le  Maine, 
le  Poitou  ,  la  Bretagne  ,   où   au  moins  elle 
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refpecte  les  immeubles.  Elle  était  établie 
autrefois  à  Calais  ,  et  les  Anglais  l'abolirent 
lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  eft  allez 
étrange  que  les  habitans  de  la  capitale  vivent 
fous  une  loi  plus  rigoureufe  que  ceux  des 
petites  villes  :  tant  il  eft  vrai  que  la  juris- 
prudence a  été  Souvent  établie  au  hafard  , 
fans  régularité ,  fans  uniformité ,  comme  on 
bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

Qui  croirait  que  ,  Tan  1673,  dans  le  beau 
fiècle  de  la  France  ,  l'avocat  général  Orner 
Talon  ait  parlé  ainfi  en  plein  parlement  ,  au 
fujet  d'une  demoifelle  de  Canillac?  (0) 

55  Au  chapitre  XIII  du  Deutéronome, 
55  dieu  dit  :  Si  tu  te  rencontres  dans  une 
15  ville,  et  dans  un  lieu  où  règne  l'idolâtrie, 
55  mets  tout  au  fil  de  l'épée,  fans  exception 
55  d'âge,  de  fexe,  ni  de  condition.  Raflem- 
55  ble  dans  les  places  publiques  toutes  les 
55  dépouilles  de  la  ville,  brûle-la  toute  entière 
55  avec  fes  dépouilles,  et  qu'il  ne  refte  qu'un 
55  monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomi- 
55  nation.  En  un  mot,  fais -en  un  Sacrifice 
5  5  au  Seigneur  ,  et  qu'il  ne  demeure  rien  en 
55   tes  mains  des  biens  de  cet  anathême. 

55  Ainfi  dans  le  crime  de  lèfe-majefté,  le 
55  roi  était  maître  des  biens,  et  les  enfans  en 
55  étaient  privés.    Le  procès  ayant  été   fait 

(  0  )  Journal  du  palais ,  tome  I ,  page  444. 
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55  à  Naboth  ,  quia  maledixerat  régi  ,  le  roi 
j>  Achab  fe  mit  en  poffeflion  de  fon  héritage. 
5)  David  étant  averti  que  Miphibozeth  s'était 
U  engagé  dans  la  rébellion,  donna  tous  fes 
5  9  biens  à  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  : 
35   Tuafmt  omnia  quœ  fuerunt  Miphibozeth,  5» 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de 
mademoifelle  de  Canillac  ,  biens  autrefois 
confifqués  fur  fon  père  ,  abandonnés  par  le 
roi  à  un  garde  du  tréfor  royal  ,  et  donnés 
enfuite  par  le  garde  du  tréfor  royal  à  la  tefta- 
trice.  Et  c'eft  fur  ce  procès  d'une  fille  d'Au- 
vergne qu'un  avocat  général  s'en  rapporte  à 
Achab ,  roi  d'une  partie  de  la  Palestine  ,  qui 
confifqua  la  vigne  de  Naboth  après  avoir 
afTaffiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de  la 
juftice  ;  action  abominable  qui  eft  paffée  en 
proverbe ,  pour  infpirer  aux  hommes  l'horreur 
de  l'ufurpation.  AfTurément  la  vigne  de  Naboth 
n'avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de  made- 
moifelle de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confif- 
cation  des  biens  de  Miphibozeth,  petit-fils  du 
roi  Saûl ,  et  fils  de  Jonathas  ,  ami  et  protec- 
teur de  David  ,  n'ont  pas  une  plus  grande 
afimité  avec  le  teftament  de  cette  demoifelle. 

C'eft  avec  cette  pédanterie  ,  avec  cette 
démence  des  citations  étrangères  au  fujet  , 
avec  cette  ignorance  des  premiers  principes 
de  la  nature  humaine ,  avec  ces  préjugés  mal 
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conçus  et  mal  appliqués ,  que  la  jurifprudence 
a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont  eu  de 
la  réputation  dans  leur  fphère.  On  laiffe  aux 
lecteurs  à  fe  dire  ce  qu'il  eft  fuperflu  qu'on 
leur  dife. 

De  la  procédure  criminelle ,  et  de  quelques  autres 
formes. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucifîent 
en  France  quelques  ufages  trop  rigoureux  , 
fans  pourtant  donner  des  facilités   au  crime  , 
il  eft  à  croire  qu'on  réformera  auffi  la  procé- 
dure dans  les   articles  où  les   rédacteurs  ont 
paru  fe  livrer  à  un  zèle  trop  févère.  L'ordon- 
nance criminelle,  en  plufieurs  points,  femble 
n'avoir  été  dirigée  qu'à  la  perte  des  accufés. 
C'eft  la  feule  loi  qui  foit  uniforme  dans  tout 
le  royaume  ;   ne    devrait -elle  pas  être  auiîi 
favorable  à   l'innocent  que  terrible  au    cou- 
pable ?  En  Angleterre,   un  fimple  emprifon- 
nement    fait  mal  à   propos  eft  réparé    par  le 
miniftre  qui  l'a  ordonné  ;  mais  en  France  , 
l'innocent  qui  a  été  plongé  dans  les  cachots, 
qui   a  été   appliqué  à  la  torture  ,   n'a    nulle 
confolation  à  efpérer,  nul  dommage  à  répéter 
contre  perfonne  ;    il  refte  flétri  pour  jamais 
dans    la  fociété.   L'innocent   flétri  !   et  pour- 
quoi? parce  qu'il  a  été  difloqué  !  il  ne  devrait 
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exciter  que  la  pitié  et  le  refpect.  La  recherche 
des  crimes  exige  des  rigueurs  :  c'eft  une  guerre 
que  la  juftice  humaine  fait  à  la  méchanceté  ; 
mais  il  y  a  de  la  générofité  et  de  la  compaflion 
jufque  dans  la  guerre.  Le  brave  eft  compa- 
tiflant  ;  faudrait -il  que  l'homme  de  loi  fût 
barbare  ? 

Comparons  feulement  ici  ,  en  quelques 
points ,  la  procédure  criminelle  des  Romains 
avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains  ,  les  témoins  étaient 
entendus  publiquement  ,  en  préfence  de 
Taccufé  qui  pouvait  leur  répondre,  les  inter- 
roger lui-même  ,  ou  leur  mettre  en  tête  un 
avocat.  Cette  procédure  était  noble  et  franche, 
elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrétement.  Un  feul 
juge  ,  avec  fon  grenier ,  entend  chaque  témoin 
l'un  après  l'autre.  Cette  pratique  ,  établie  par 
François  I ,  fut  autorifée  par  les  commifTaires 
qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  XIV , 
en  1670.   Une  méprife  feule  en  fut  la  caufe. 

On   s'était  imaginé ,    en  lifant  le  code  de 

Tejtibus ,  que  ces  mots,  (p)  tejles  intrare  judicii 

Jecretum  ,  fignifiaient  que  les  témoins   étaient 

interrogés  en  fecret.  Mais  Jecretum  lignifie  ici 

le  cabinet  du  juge.  Intrare  Jecretum ,  pour  dire 

[p)  Voyez  Borner,  titre  VI,  article  II  des  informations. 
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parler  fecrétement,  ne  ferait  pas  latin.  Ce  fut 
un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre 
jurifprudence. 

Les  dépofans  font,   pour  l'ordinaire,  des 
gens  de  la   lie  du  peuple  ,  et  à  qui  le  juge  , 
enfermé  avec  eux  ,    peut    faire  dire  tout  ce 
qu'il  voudra.  Ces  témoins  font  entendus  une 
féconde   fois  ,    toujours   en  fecret  ,     ce   qui 
s'appelle  rêcolement.  Et  li  après  ce  récolement 
ils  fe  rétractent  dans    leurs  dépofitions  ,   ou 
s'ils  les  changent  dans  des  circonftances  effen- 
tielles  ,  ils  font  punis   comme  faux  témoins. 
De  forte  que  lorfqu'un  homme  d'un   efprit 
fimple ,   et  ne  fâchant  pas  s'exprimer  ,  mais 
ayant  le  cœur  droit  et  fe  fouvenant  qu'il  en  a 
dit  trop  ou  trop  peu,  qu'il  a  mal  entendu  le 
juge ,  ou  que  le  juge  Ta  mai  entendu ,  révoque 
ce  qu'il  a  dit, par  un  principe  de  juftice  ,   il 
eft   puni  comme  un  fcélérat ,  et  il  eft  forcé 
fouvent  de  foutenir  un  faux  témoignage ,  par 
la  feule  crainte  d'être  traité  en  faux  témoin. 
En   fuyant  ,  il  s'expofe  à  être  condamné  , 
foit  que  le  crime  ait  été  prouvé  ,  foit  qu'il  ne 
l'ait  pas  été.    Quelques  jurifconfultes  ,  à  la 
vérité ,  ont  affuré  que  le  contumax  ne  devait 
pas    être   condamné  ,  li  le  crime  n'était  pas 
clairement  prouvé  ;   mais    d'autres  jurifcon- 
fultes, moins  éclairés  et  peut-être  plus  fuivis, 
ont  eu  une  opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire 
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que  la  fuite  de  l'accufé  était  une  preuve  du 
crime  ;  que  le  mépris  qu'il  marquait  pour  la 
juftice,  en  refufant  de  comparaître,  méritait 
le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu. 
Ainfi ,  fuivant  la  fecte  des  jurifconfultes  que 
le  juge  aura  embraffée,  l'innocent  fera  abfous 
ou  condamné. 

C'eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence 
françaife ,  que  l'on  prenne  fouvent  pour  loi 
les  rêveries  et  les  erreurs ,  quelquefois  cruelles , 
d'hommes  fans  aveu  qui  ont  donné  leurs  fen- 
timens  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  a  fait  deux 
ordonnances  qui  font  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première ,  qui  a  pour  objet 
la  procédure  civile,  il  eft  défendu  aux  juges 
de  condamner,  en  matière  civile,  fur  défaut, 
quand  la  demande  n'eft  pas  prouvée;  mais 
dans  la  féconde,  qui  règle  la  procédure  crimi- 
nelle ,  il  n'eft  point  dit  que  faute  de  preuves 
l'accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange  !  La  loi 
dit  qu'un  homme  à  qui  on  demande  quelque 
argent  ne  fera  condamné  par  défaut  qu'au  cas 
que  la  dette  foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  queftion 
de  la  vie,  c'eft  une  controverfe  au  barreau, 
de  favoir  fi  Ton  doit  condamner  le  contumax, 
quand  le  crime  n'eft  pas  prouvé;  et  la  loi  ne 
réfout  pas  la  difficulté. 

Quand    l'accufé    a    pris    la    fuite  ,    vous 
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commencez  par  faifir  et  annoter  tous  fes  biens; 
Vous  n'attendez  pas  feulement  que  la  procé- 
dure foit  achevée.  Vous  n'avez  encore  aucune 
preuve  ;  vous  ne  favez  pas  encore  s'il  eft 
innocent  ou  coupable  ,  et  vous  commencez 
par  lui  faire  des  frais  immenfes  î 

C'eft  une  peine  ,  dites- vous  ,  dont  vous 
puniffez  fa  défobéiflance  au  décret  de  prife  de 
corps.  Mais  l'extrême  rigueur  de  votre  pra- 
tique criminelle  ne  le  force-t-elle  pas  à  cette 
défobéiflance  ? 

Un  homme  eft-il  accufé  d'un  crime ,  vous 
l'enfermez  d'abord  dans  un  cachot  affreux  ; 
vous  ne  lui  permettez  communication  avec 
perfonne  :  vous  le  chargez  de  fers  ,  comme  fi 
vous  l'aviez  déjà  jugé  coupable.  Les  témoins 
qui  dépofent  contre  lui  font  entendus  fecré- 
tement.  Il  ne  les  voit  qu'un  moment  à  la 
confrontation:  avant  d'entendre  leurs  dépofi- 
tions  ,  il  doit  alléguer  les  moyens  de  reproches 
qu'il  a  contre  eux  :  il  faut  les  circonflancier  : 
il  faut  qu'il  nomme  au  même  inftant  toutes  les 
perfonnes  qui  peuvent  appuyer  ces  moyens  : 
il  n'eft  plus  admis  aux  reproches  après  la 
lecture  des  dépofitions.  S'il  montre  aux 
témoins,  ou  qu'ils  ont  exagéré  des  faits,  ou 
qu'ils  en  ont  omis  d'autres  ,  ou  qu'ils  fe  font 
trompés  fur  des  détails,  la  crainte  du  fupplice 
les  fera  perfifter  dans    leur  parjure.    Si  des 
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cîrconftances  que  l'accufé  aura  énoncées  dans 
fon  interrogatoire  font  rapportées  différem- 
ment par  les  témoins  ,  c'en  fera  affez  à  des 
juges ,  ou  ignorans  ou  prévenus  ,  pour  con- 
damner un  innocent. 

Quel  eft  rhomme  que  cette  procédure 
n'épouvante  pas  ?  quel  eft  l'homme  jufte  qui 
puifTe  être  sûr  de  n'y  pas  fuccomber  ?  O 
juges  !  voulez-vous  que  l'innocent  accufé  ne 
s'enfuie  pas  ?  Facilitez-lui  les  moyens  de  fe 
défendre. 

La  loi  femble  obliger  le  magiftrat  à  fe 
conduire  envers  l'accufé  plutôt  en  ennemi 
qu'en  juge.  Ce  juge  eft  le  maître  d'ordonner 
(  q  )  la  confrontation  du  prévenu  avec  le 
témoin,  ou  de  l'omettre.  Gomment  une  chofe 
auffi  néceffaire  que  la  confrontation  peut-elle 
être  arbitraire  ? 

L'ufage  femble  en  ce  point  contraire  à  la 
loi  qui  eft  équivoque  ;  il  y  a  toujours  con- 
frontation ;  mais  le  juge  ne  confronte  pas 
toujours  tous  les  témoins  ,  il  omet  fouvent 
ceux  qui  ne  lui  femblent  pas  faire  une  charge 
confidérable  :  cependant  tel  témoin  qui  n'a 
rien  dit  contre  laccufé  dans  l'information  , 
peut  dépofer  en  fa  faveur  à  la  confrontation. 
Le  témoin  peut  avoir  oublié  des  circonftances 

(  q  )   Etyjî  befoin  eft ,  confrontez ,  dit  l'ordonnance  de  1670, 
an..  I ,  tit.  xv. 
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favorables  au  prévenu  ;  le  juge  même  peut 
n'avoir  pas  fenti  d'abord  la  valeur  de  ces  cir- 
conftances  et  ne  les  avoir  pas  rédigées.  Il  eft 
donc  très-important  que  Ton  confronte  tous 
les  témoins  avec  le  prévenu,  et  qu'en  ce  point 
la  confrontation  ne  foit  pas  arbitraire. 

S'il  s'agit  d'un  crime  ,  le  prévenu  ne  peut 
avoir  d'avocat  ;  alors  il  prend  le  parti  de  la 
fuite  :  c'eft  ce  que  toutes  les  maximes  du  bar- 
reau lui  confeillent  :  mais  en  fuyant  il  peut  être 
condamné  ,  foit  que  le  crime  ait  été  prouvé  , 
foit  qu'il  ne  l'ait  pas  été.  Ainfi  donc  un 
homme  à  qui  on  demande  quelque  argent 
n'eft  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la 
dette  foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  queftion  de  fa 
vie  ,  on  peut  le  condamner  par  défaut  quand 
le  crime  n'eft  pas  conftaté.  Quoi  donc  !  la  loi 
aurait  fait  plus  de  cas  de  l'argent  que  de  la 
vie  ?  O  juges  !  confultez  le  pieux  Antonin  et  le 
bon  Trajan  ;  ils  défendent  que  les  abfens 
foient  (  r  )  condamnés. 

Quoi  !  votre  loi  permet  qu'un  concufTion- 
naire ,  un  banqueroutier  frauduleux  ait  recours 
au  miniftère  d'un  avocat  ;  et  très-fouvent  un 
homme  d'honneur  eft  privé  de  ce  fecours  ! 
S'il  peut  fe  trouver  une  feule  occafion  où  un 
innocent  ferait  juftirié  par  le  miniftère  d'un 

(  r  )  Digefte ,  loi  I ,  titre  de  abfentibus ,  et  loi  V,  titre  de  panis* 
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avocat  ,  n'eft-il  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en 
prive  eft  injufte  ? 

Le  premier  préfident  de  Lamoignon  difait 
contre  cette  loi  ,  que  "  l'avocat  ou  confeil 
55  qu'on  avait  accoutumé  de  donner  aux 
55  accufés  n'eft  point  un  privilège  accordé  par 
**  les  ordonnances  ni  par  les  lois;  c'eft  une 
!>  liberté  acquife  parle  droit  naturel  ,  qui  eft 
55  plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines. 
§9  La  nature  enfeigne  à  tout  homme  qu'il 
s*  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres, 
55  quand  il  n'en  a  pas  affez  pour  fe  conduire, 
55  et  emprunter  du  fecours  quand  il  ne  fe 
(ï  fent  pas  affez  fort  pour  fe  défendre.  Nos 
55  ordonnances  ont  retranché  aux  accufés  tant 
5>  d'avantages  ,  qu'il  eft  bien  jufte  de  leur 
m  conferver  ce  qui  leur  refte ,  et  principale- 
55  ment  l'avocat  qui  en  fait  la  partie  la  plus 
%i  effentielle.  Que  fi  Ton  veut  comparer  notre 
55  procédure  à  celle  des  Romains  et  des  autres 
n  nations,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point 
9>  de  fi  rigoureufe  que  celle  qu'on  obferve  en 
s?  France  ,  particulièrement  depuis  l'ordon- 
55  nance  de  i53g.  ?*    (s) 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rigoureufe 
depuis  l'ordonnance  de  1670.  Elle  eût  été 
plus  douce ,  fi  le  plus  grand  nombre  des  çom- 
miffaires  eût  penfé  comme  M.  de  Lamoignon. 

(i)   Procès  -verbal  de  Vord,  page  1 63. 
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Le  parlement  de  Touloufe  a  un  ufage  bien 
fingulier  dans  les  preuves  par  témoins.  On 
admet  ailleurs  des  demi-preuves  qui ,  au  fond , 
ne  font  que  des  doutes  ;  car  on  fait  qu'il  n'y 
a  point  de  demi  vérités  :  mais  à  Touloufe  on 
admet  des  quarts  et  des  huitièmes  de  preuves. 
On  y  peut  regarder ,  par  exemple ,  un  ouï- 
dire  comme  un  quart ,  un  autre  ouï- dire  plus 
vague  comme  un  huitième;  de  forte  que  huit 
rumeurs  qui  ne  font  qu'un  écho  d'un  bruit 
mal  fondé,  peuvent  devenir  une  preuve  com- 
plète; et  c'eft  à  peu-près  fur  ce  principe  que 
Jean  Calas  fut  condamné  à  la  roue.  Les  lois 
romaines  exigeaient  des  preuves  lucc  meridianâ 
clariores. 

Idée  de  quelque  reforme. 

La  magiftrature  eft  fi  refpectable,  que  le 
feul  pays  de  la  terre  où  elle  eft  vénale  ,  fait 
des  vœux  pour  être  délivré  de  cet  ufage.  On 
fouhaite  que  le  jurifconfulte  puiffe  parvenir 
par  fon  mérite  à  rendre  la  juftice  qu'il  a  défen- 
due par  fes  veilles ,  par  fa  voix  et  par  fes  écrits. 
Peut-être  alors  on  verrait  naître  par  d'heureux 
travaux  une  jurifprudence  régulière  et  uni- 
forme. 

Jugera-t-on  toujours  différemment  la  même 
caufe  en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il 
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que  le  même  homme  ait  raifon  en  Bretagne  1 
et  tort  en  Languedoc  ?  Que  dis-je  ?  il  y  a 
autant  de  jurifprudences  que  de  villes  ;  et  dans 
le  même  parlement  la  maxime  d'une  chambre 
n'eft  pas  celle  de  la  chambre  voifine.  (  t  ) 

Quelle  prodigieufe  contrariété  entre  le*  lois 
du  même  royaume  !  A  Paris ,  un  homme  qui 
a  été  domicilié  dans  la  ville  un  an  et  un  jour 
eft  réputé  bourgeois.  En  Franche-Comté,  un 
homme  libre  qui  a  demeuré  un  an  et  un 
jour  dans  une  maifon  main-mortable  devient 
efclave  ;  fes  collatéraux  n'hériteraient  pas  de 
ce  qu'il  aurait  acquis  ailleurs  ;  et  fes  propres 
enfans  font  réduits  à  la  mendicité  ,  s'ils  ont 
paffé  un  an  loin  de  la  maifon  où  le  père  eft 
mort.  La  province  eft  nommée  franche  ,  mais 
quelle  franchife  ! 

Quand  on  veut  pofer  des  limites  entre 
l'autorité  civile  et  les  ufages  eccléfiaftiques  , 
quelles  difputes  interminables  !  où  font  ces 
limites  ?  qui  conciliera  les  éternelles  contra- 
dictions du  fifc  et  de  la  jurifprudence?  Enfin 
pourquoi  dans  certains  pays  les  arrêts  ne  font- 
ils  jamais  motivés  ?  Y  a-t-il  quelque  honte  à 
rendre  raifon  de  fon  jugement?  Pourquoi  ceux 
qui  jugent  au  nom  du  fouverain  ne  préfen- 
tent-ils  pas  au  fouverain  leurs  arrêts  de  mort 
avant  qu'on  les  exécute  ? 

(  i)  Voyez  fur  cela  le  préiident  Bouhier, 
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De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  ,  on 
trouve  la  contrariété,  la  dureté,  l'incertitude, 
l'arbitraire.  Nous  cherchons  donc  à  perfec- 
tionner les  lois  dont  nos  vies  et  nos  fortunes 
dépendent. 


PRIX 


PRIX 

DE   LA  JUSTICE 

E  T 

DE    L'HUMANITÉ. 
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PRIX 

DE     LA    JUSTICE 

E  T 

DE     L'HUMANITÉ,  [a) 

Gazette  de  Berne,  N°  XIV,  1 5  février  1777. 

De  Berne  ,  1 3  février. 

U  N  ami  de  l'humanité ,  qui ,  content  de  faire 
le  bien  ,  veut  fe  fouftraire  à  la  reconnaiffance 
publique  en  cachant  fon  nom  ,  touché  des 
inconvéniens  qui  naiffent  de  l'imperfection 
des  lois  criminelles  de  la  plupart  des  Etats  de 
l'Europe  ,  a  fait  parvenir  à  la  fociété  écono- 
mique de  cette  ville  un  prix  de  cinquante  louis 
en  faveur  du  mémoire  que  la  fociété  jugera 
le  meilleur  fur  l'objet  qui  fuit. 


(  a  )  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  humanité  humanum 
genus ,  la  nature  humaine  ,  le  genre  huma:n  ,  Homo  fum  , 
humani  nihil  à  me  alienum  puto  ;  car  on  ne  donne  pas  un  prix 
au  genre  humain  ,  à  la  nature  humaine  ,  mais  à  l'ame  la 
plus  humaine  ,  la  plus  lenfible  qui  aura  joint  le  plus  de 
juitice  à  cette  vertu.   Voyez  k  dictionnaire  de  F  académie  Jrançaife, 

Ee   % 
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Compofer  et  rédiger  un  plan  complet  et 
détaillé  de  légiflaticn  fur  les  matières  crimi- 
nelles fous  ce  triple  point  de  vue. 

i°.  Des  crimes,  et  des  peines  proportion- 
nées qu'il  convient  de  leur  appliquer. 

2°.  De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves 
et  des  préfomptions. 

3°.  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie 
de  la  procédure  criminelle  ,  en  forte  que  la 
douceur  de  l'inftruction  et  des  peines  foit 
conciliée  avec  la  certitude  d'un  châtiment 
prompt  et  exemplaire ,  et  que  la  fociété  civile 
trouve  la  plus  grande  fureté  pomble  pour  la 
liberté  et  l'humanité. 

Les  pièces  de  concours  doivent  être  adreffées 
franco  à  M.  le  docteur  Tribolet ,  fecrétaire  per- 
pétuel de  la  fociété,  et  feront  reçues  jufqu'au 
premier  juillet  1779. 

Un  autre  inconnu  ,  touché  du  même  zèle , 
ajoute  cinquante  louis  au  prix  propofé,  et  les 
fait  dépofer  dans  les  mêmes  mains ,  afin  que 
la  fociété  puiffe,  à  fon  gré  ,  augmenter  le  prix 
ou  donner  des  accejjit. 

Nous  préfentons  à  ceux  qui  travailleront 
nos  ioutes  fur  un  rujet  fi  important ,  afin  qu'ils 
les  réfolvent ,  s'il*  le*  en  jugent  dignes. 
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ARTICLE        PREMIER. 

Des  crimes  et  des  châtimens  proportionnés. 

JLi  E  s  lois  ne  peuvent  que  fe  reflentir  de  la 
faiblefle  des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles 
font  variables  comme  eux. 

Quelques-unes  ont  été  dictées  chez  les 
grandes  nations  parles  puiffans  ,  pour  écrafer 
les  faibles.  Elles  ont  été  fi  équivoques  ,  que 
mille  interprètes  fe  font  empreffés  de  les  com- 
menter ;  et ,  comme  la  plupart  n'ont  fait  leur 
glofe  que  comme  on  fait  un  métier  ,  pour 
gagner  quelque  argent ,  ils  ont  rendu  le  com- 
mentaire plus  obfcur  que  le  texte.  La  loi  eft 
devenue  un  poignard  à  deux  tranchans ,  qui 
égorge  également  l'innocent  et  le  coupable. 
Ainfi  ce  qui  devait  être  la  fauvegarde  des 
nations  en  eft  fi  fouvent  devenu  le  fléau ,  qu'on 
eft  parvenu  à  douter  fi  la  meilleure  des  légis- 
lations ne  ferait  pas  de  n'en  point  avoir. 

En  effet  ,  fi  on  vous  fait  un  procès  dont 
dépend  votre  vie,  qu'on  mette  d'un  côté  les 
compilations  des  Bartholes ,  des  Cujas  ,  Sec. 
que  de  l'autre  on  vous  préfente  vingt  juges 
peu  favans  ,  mais  qu'ils  foient  des  vieillards 
exempts  des  pallions  qui  corrompent  le  cœur, 
au-deffus  du  befoin  qui  l'avilit,  et  accoutumés 
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aux  affaires  dont  l'habitude  rend  prefque 
toujours  le  fens  droit;  dites-moi  par  qui  vous 
choifiriez  d'être  jugé  ,  ou  par  cette  foule  de 
babillards  orgueilleux,  aufïî  intéreffes  qu'inin- 
telligibles ,  ou  par  ces  vingt  ignorans  ref- 
pectables  ? 

Après  avoir  bien  fenti  la  difficulté  prefque 
ïnfurmontable  de  compofer  un  bon  code  cri- 
minel, également  éloigné  de  la  rigueur  et  de 
Tindulgence  ,  je  dis  à  ceux  qui  entreprendront 
cette  tâchepénible  :Je  vous  fupplie,  Meflieurs, 
de  m'éclairer  fur  les  délits  auxquels  la  mifé- 
rable  nature  humaine  eft  le  plus  fujette.  Un 
Etat  bien  policé  ne  doit-il  pas  les  prévenir  , 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  avant  de  penfer  à  les 
punir? 

Je  vous  propoferais  de  récompenfer  les 
vertus  dans  le  peuple  ,  félon  la  loi  établie 
dans  le  plus  ancien  empire  et  le  mieux  policé 
de  la  terre,  fi  nous  n'étions  pas  aftreints  par 
notre  fujet  à  nous  en  tenir  aux  châtimens  des 
crimes. 

Commençons  parle  vol  qui  eft  la  plus  com- 
mune des  tranfgreflions. 
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article     ii. 
Du  vol. 

JLiE  filoutage,  le  larcin,  le  vol,  étant  d'ordi- 
naire le  crime  des  pauvres,  et  les  lois  ayant 
été  faites  par  les  riches  ,  ne  croyez-vous  pas 
que  tous  les  gouvernemens  qui  font  entre  les 
mains  des  riches  ,  doivent  commencer  par 
eflayer  de  détruire  la  mendicité ,  au  lieu  de 
cuetter  les  occafions  de  la  livrer  aux  bour- 
reaux.  (  i  ) 

Dans  des  royaumes  floriffans,  on  a  publié 
des  édits  ,  des  ordonnances ,  des  arrêts ,  pour 
rendre  cette  multitude  effroyable  de  gueux 
qui  déshonorent  la  nature  humaine  utile  à 
elle-même  et  à  l'Etat. 

Mais  il  y  a  fi  loin  d'un  édit  à  l'exécution , 
que  le  projet  le  plus  fage  a  été  le  plus  vain. 


(1)  Dans  tout  pays  où,  par  l'effet  des  mauvaifes  lois  ,  une 
grande  partie  des  habitans  n'a  ni  propriété  foncière  ni  capi- 
taux ,  la  fociété  eft  néceffairement  affligée  de  ce  fléau.  Il  eft 
bon  ,  fans  doute  ,  qu'il  y  ait  des  maifons  où  l'on  offre  du 
pain  à  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie ,  en  les  affujet- 
tiffant  à  un  travail  qu'ils  foient  capables  de  faire  ;  mais  ces 
ailles  doivent  être  libres.  Les  hommes  humains  et  juftes 
feront  toujours  bleffés  de  voir  condamner  un  malheureux  à 
la  perte  de  fa  liberté,  parce  qu'il  a  demandé  du  fecours  à 
un  autre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  mendians  feraient 
rares  ,  et  le  petit  nombre  qu'il  pourrait  y  avoir  encore ,  ne 
ferait  ni  incommode  ni  dangereux. 


336  du     vol. 

Ainfi  ces  grands  Etats  font  toujours  une  pépi- 
nière de  voleurs  de  toute  efpèce. 

On  y  pend  les  petits  larrons  ,  comme  on 
fait;  le  vol  domeftique  eft  puni  et  non  empê- 
ché par  la  potence. 

On  a  vu  pendre  dans  une  ville  très-riche , 
il  n'y  a  pas  long-temps,  une  fille  de  dix-huit 
ans  d'une  rare  beauté.  Quel  était  fon  crime  ? 
elle  avait  pris  dix-huit  ferviettes  à  une  caba- 
retière,  famaîtreffe,  qui  ne  lui  payait  point 
fes  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à  ces  fpectacles , 

comme  au  fermon  ,  parce  qu'on  y  entre  fans 

payer ,  fondait  en  larmes  :  et  aucun  n'aurait 

ofé  délivrer  la  victime  ,  quoique  tous  eufTent 

volontiers  lapidé  la  barbare  qui  la  fefait  périr. 

La  peine       Quel  eft  l'effet  de  cette  loi  inhumaine  qui 

pouT°de  met  a^n^  dans  la  balance  une  vie  précieufe 

petits  lar- contre  dix-huit  ferviettes  PC'eft  de  multiplier  les 

mefUques  vo^s*  ^ar  ^Ut'  e^  'e  maître  de  maifon  qui  ofera 
fert à mui- abjurer  tout  fentiment  d'honneur  et  de  pitié 
voleurs.  au  point  de  livrer  fon  domeftique  coupable 
d'un  tort  fi  petit  pour  être  pendu  à  fa  porte  ? 
On  fe  contente  de  le  chaffer  ;  il  va  voler 
ailleurs  ,  et  il  devient  fuuvent  un  brigand 
meurtrier.  CTeft  la  loi  qui  Ta  rendu  tel  :  c'eft 
elle  qui  eft  coupable  de  tous  fes  crimes. 

En  Angleterre,  on  n'a  point  encore  abrogé 
la  loi  qui  punit  de  mort  tout  larcin  au-defTus 

de 
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de  douze  fous.  (2)  Cela  n'eft  pas  cher.  Ailleurs , 
le  larcin  du  moindre  meuble  dans  une  maif jn 
royale  mène  à  la  corde  ;  et  il  y  en  a  des 
exemples. 

Eft-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi  ?  il  Vol  dans 
eft  certainement  l'homme  du  royaume  qu'on  fo^Toyà- 
appauvrit  le  moins  en  le  volant.  Eft-ce  parce les» 
qu'on  regarde  le  délinquant  comme  un  fils  qui 
a  volé  fon  père?  un  père  pardonnerait.  Eft-ce 
parce  que  l'efclave  a  volé  fon  maître  ?  je  n'ai 
plus  qu'à  me  taire  ;  j'aurais  trop  à  dire. 

La  poftérité  croira-t-elle  qu'en  Angleterre, 
où  les  derniers  fiècles  ont  vu  naître  tant  de 
lois  favorables  au  peuple ,  on  ait  pu  cependant 
porter  peine  de  mort  pour  la  contrebande 
d'une  peau  de  mouton  ?  croira-t-on  ,  qu'en 
1624,  le  roi  d'Efpagne ,  Philippe  IV,  ait,  par 
un  édit ,  condamné  à  la  potence  quiconque 
fait  paffer  une  livre  d'or  ou  d'argent  ,  ou  de 
cuivre ,  hors  de  fon  royaume?  Et  c'eft  le  maître 
des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  qui  a  fait 
cette  loi  ! 


(2)  Cette  loi  n'eft  pas  exécutée.  L'ufage  eft  ou  d'éluder 
la  loi  ,  ou  de  s'adreffer  au  roi ,  pour  qu'il  change  la  peine. 
Prefque  par -tout  les  mœurs  font  plus  douces  que  les  lois 
qui  ont  été  faites  dans  des  temps  où  les  mœurs  étaient 
féroces.  Il  eft  fingulier  que  i'Angleterre  ,  où  les  premiers  de 
la  nation  fontfi  éclairés  ,  laiffe  fubfifter  une  fi  grande  quantité 
de  lois  abfurdes.  Elles  ne  font  plus  exécutées  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  elles  forcent  la  nation  à  laifler  à  la  puiffance  exécu- 
trice le  droit  de  modifier  ou  d'enfreindre  la  loi. 

Polit,  et  Lègijl.  Tome  L  F  f 
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Dans  prefque  tous  les  pays  catholiques , 
qu'on  vole  un  calice .,  un  ciboire  ,  ce  qu'on 
appelle  un  foleil,  la  peine  ordinaire  eft  d'être 
brûlé ,  nous  difent  les  inftitutes  au  droit  cri- 
minel de  France,  page  445. 
Vol  dans  On  n'examine  pas  fi  ,  dans  un  temps  de 
pies.  "  famine ,  un  père  de  famille  aura  dérobé  ces 
ornemens  pour  nourrir  fa  famille  mourante,  fi 
le  coupable  a  voulu  outrager  dieu,  fi  on 
peut  l'outrager,  fi  un  ciboire  lui  eft  nécelTaire; 
fi  le  voleur  a  fu  ce  que  c'eft  qu'un  ciboire  ;  fi 
ce  ciboire  d'argent  doré  n'était  pas  abandonné 
par  négligence ,  ce  qui  diminuerait  le  délit. 
Le  facriftain  qui  a  fait  cette  loi  a-t-il  bien  fongé 
qu'un  homme  brûlé  vif  ne  peut  plus  fe  repen- 
tir et  réparer  fes  fautes  ?  (  3  ) 

On  a  pendu  à  Londres ,  cette  année  1777, 
le  plus  fameux  prédicateur  d'Angleterre, 
nommé  Dod  ,  et  non-feulement  grand  prédi- 
cateur ,  mais  directeur  des  confciences  les 
plus  timorées;  et  non-feulement  directeur  des 
confciences ,  mais  promoteur  des  établiiTemens 
les  plus  charitables.  Il  était  convaincu  d'avoir 


(3)  En  1780,  un  malheureux  fut  condamné,  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  ,  à  être  brûlé  vif,  comme  véhémen- 
tement foupçonné  d'avoir  volé  un  calice.  Cependant  il  n'exifte 
aucune  loi  formelle  qui  prononce  la  peine  du  feu  contre  ce 
délit  ;  aulfi  le  même  tribunal  n'a-t-il  condamné  pour  ce  crime 
qu'aux  galères  ,  toutes  les  fois  qu'un  des  juges  a  eu  le  cou- 
rage de  réclamer  les  droits  de  la  rai  ion  et  ceux  de  l'humanité. 
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volé  trois  mille  livres  flerling  par  un  crime 
de  faux,  en  contrefefant  la  fignature  du  jeune 
comte  de  Chejlerjield  ,  dont  il  était  le  chape- 
lain et  le  pétitionnaire.  On  prétend  que  plus 
de  vingt  mille  citoyens  ont  en  vain  demandé 
fa  grâce  ,  et  que  le  gouvernement  s'eft  cru 
obligé  de  la  refufcr  ,  parce  que  le  crime  de 
faux  était  trop  commun  chez  cette  nation 
guerrière  et  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dod,  ont  pleuré  en  le  voyant 
pendre,  et  il  a  édifié  tous  les  fpectateurs.  Il 
eft  certain  que  fon  châtiment  eût  été  plus 
exemplaire  et  plus  utile  ,  fi  on  Pavait  vu  pen- 
dant une  ou  deux  années ,  une  chaîne  au  cou , 
nettoyer  de  fes  mains  facerdotales  le  milieu 
très-fale  des  rues  de  Londres  ,  et  fi  on  Teût 
envoyé  enfuite  préparer  la  morue  dans  l'île 
de  Terre-neuve,  qui  a  befoin  de  manœuvres. 

Il  aurait  prêché  à  fon  ai'e  les  dévotes  de 
ces  quartiers;  il  aurait  civilifé  les  mercenaires 
de. l'île  et  les  fauvages  ;  il  s'y  ferait  marié  ;  il 
aurait  eu  des  enfans  qu'il  aurait  élevés  dans 
la  crainte  de  dieu,  et  dans  Famour  du 
prochain. 

Monfieur  l'abbé  la  Cojle,  qui  travailla  long- 
temps dans  Paris  à  un  journal  nommé  Y  Année 
littéraire,  et  qui  s'oublia  au  point  de  tomber 
dans  le  même  crime  que  le  prédicateur  Dod, 
ne  fut  condamné  qu'aux  galères.  C  était  un 
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homme  bien  fait  et  robufte.  Il  a  été  utile  à 
fa  patrie  tant  qu'il  a  vécu. 
Vol  fur        En  Allemagne  et  en  France ,  on  fait  expi- 

cheSnf.8  rer  fur  la  roue  '  fans  diftinction  ,  ceux  qui  ont 
commis  des  vols  fur  le  grand  chemin ,  et  ceux 
qui  ont  joint  le  meurtre  à  la  rapine.  Comment 
n'a-t-on  pas  vu  que  c'était  avertir  ces  brigands 
d'être  affafîins ,  afin  d'exterminer  les  objets  et 
les  témoins  de  leurs  crimes  ?  En  Angleterre 
les  voleurs  font  très-rarement  meurtriers,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  forcés  au  meurtre  par  une 
loi  qui  n'aurait  pas  aflez  diftingué  la  rapine 
et  l'aiTaflinat. 

Puniffez ,  mais  ne  punilTez  pas  aveuglément. 
Puniffez  ,  mais  utilement.  Si  on  a  peint  la 
juftice  avec  un  bandeau  fur  les  yeux  ,  il  faut 
que  la  raifon  foit  fon  guide. 

ARTICLE       III. 

Du  meurtre. 

\jf  e  s  t  à  vous,  Meilleurs  ,  d'examiner  dans 
quel  cas  il  eft  équitable  d'arracher  la  vie  à 
votre  femblable  à  qui  dieu  l'a  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a  rendu  de  tout  temps 
ces  meurtres  non-feulement  légitimes  ,  mais 
glorieux.  Cependant  d'où  vient  que  la  guerre 
fut  toujours  en  horreur  chez  les  brachmanes  , 
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autant  que  le  porc  était  en  exécration  chez 
les  Arabes  et  chez  les  Egyptiens?  D'où  vient 
que  les  pythagoriciens ,  les  thérapeutes  ,  les 
troglodytes  ,  les  efleniens  ,  et  ceux  qui  vou- 
lurent quelque  temps  les  imiter,  ne  regardè- 
rent les  batailles  tant  vantées  ,  fi  fouvent 
ordonnées  par  les  dieux  de  toute  efpèce  ,  et 
honorées  de  leur  préfence ,  que  comme  d'in- 
fâmes aflaffinats  multipliés,  et  comme  rafTem- 
blage  de  tous  les  crimes  ?  Les  primitifs  , 
auxquels  on  a  donné  le  nom  ridicule  de 
quakres,  ont  fui  et  détefté  la  guerre  pendant 
plus  d'un  fiècle  ,  jufqu'au  jour  où  ils  ont  été 
forcés  par  leurs  frères  ,  les  chrétiens  de 
Londres  ,  de  renoncer  à  cette  prérogative  , 
qui  les  diftinguait  de  prefque  tout  le  refte  de 
la  terre.  On  peut  donc  à  toute  force  fe  paffer 
de  tuer  des  hommes. 

Mais  voilà  des  citoyens  qui  vous  crient  : 
Un  brutal  m'a  crevé  un  œil ,  un  barbare  a 
tué  mon  frère ,  vengez-nous  ;  donnez-moi  un 
ceil  de  l'agrefleur  qui  m'a  éborgné  ;  donnez- 
moi  tout  le  fang  du  meurtrier  par  qui  mon 
frère  a  été  égorgé;  exécutez  l'ancienne,  l'uni- 
verfelle  loi  du  talion. 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  ;  Quand 
celui  qui  vous  a  fait  borgne  aura  un  œil  de 
moins  ,  en  aurez-vous  un  de  plus  ?  quand 
j'aurai  fait  mourir  dans  les  tourmens  ,  celui 
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qui  a  tué  votre  frère,  ce  frère  fera-t-il  refluf- 
cité?  Attendez  quelques  jours  ;  alors  votre 
jufte  douleur  aura  perdu  de  fa  violence  ;  vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  voir  de  l'œil  qui  vous 
refle  une  grofie  fomme  d'argent  que  je  vous 
ferai  donner  par  le  mutileur.  Elle  vous  fera 
pafTer  doucement  votre  vie;  et  de  plus  ,  il 
fera  votre  efclave  pendant  quelques  années, 
pourvu  que  vous  lui  laifïiez  fes  deux  yeux 
pour  vous  mieux  fervir  pendant  ce  temps-là. 
A  regard  de  l'aiTaiTin  de  votre  frère ,  il  fera 
votre  efclave  tant  qu'il  vivra.  Je  le  rendrai 
toujours  utile  à  vous  ,  au  public  et  à  lui- 
même. 

C'efl  ainfi  qu'on  en  ufe  en  RulTie  depuis 
quarante  années.  On  fjrce  les  criminels  qui 
ont  outragé  la  patrie  ,  à  fervir  toujours  la 
patrie.  Leur  fuppliceeft une  leçon  continuelle; 
et  c'eft  depuis  ce  temps-là  que  cette  vafte 
partie  du  monde  n'eft  plus  barbare. 

Adieu  ne  plaife  ,  que  je  falTe  l'éloge  des 
mœurs  atroces  qui  régnèrent  en  Europe ,  dans 
la  décadence  de  l'empire  romain ,  et  au  temps 
de  Charlemagne  !  Quiconque  avait  quatre  cents 
écus ,  dont  il  ne  favait  que  faire ,  pouvait  tuer  à 
fon  choix  un  anflrution  ou  un  évêque.  Chaque 
aflaflinat  avait  fon  prix  fait.  En  Pologne,  juf- 
qu'à  nos  derniers  temps ,  tout  pauvre  gentil- 
lâtre  ,   elector  regum   et  dejlrufor  tyrannorum  , 
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pouvait  aflafTiner  noblement  un  cultivateur  , 
un  ferf  de  glèbe,  pour  environ  trente  francs 
de  notre  monnaie.  La  vie  de  ces  hommes  , 
nos'  femblables  ,  n'était  pas  plus  chère  dans 
l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propofe  pas ,  fans  doute,  l'encoura- 
gement du  meurtre  ,  mais  le  moyen  de  le 
punir  fans  un  meurtre  nouveau.  Le  moyen  de 
venger  la  famille  eft  de  pardonner.  En  Turquie, 
lorfqu'un  meurtrier  eft  condamné  à  perdre  la 
vie,  il  eft  libre  à  l'héritier  du  mort  de  lui 
faire  grâce  ;  c'eft  l'ancienne  loi  que  les  Turcs 
ont  apportée  des  bords  de  la  mer  d'Hircanie. 
C'était  la  loi  de  tous  les  anciens  peuples  de 
la  Scythie.  (b) 


(  b  )  Une  fîbciété  qui  a  compofé  trois  volumes  pleins  d'une 
érudition  utile  iur  l'efprit  des  lois  ,  a  fait  ufage  d'un  paflage 
curieux  des  voyages  de  Chardin,  que  je  trouve  au  fécond 
volume  de  l'édition  en  deux  colonnes  in-40,  1711  ,  page  297  ; 
„  le  voici  :  „  Quand  j'arrivai  en  Perle,  je  pris  les  Perfans  pour 
„  des  barbares  ,  voyant  qu'ils  ne  procédaient  pas  méthodique- 
„  ment  comme  nous.J'étaisfurprisqu'ilsn'eufîentpointcomme 
„  nous  de  priions  publiques  ,  point  d'exécuteur  public ,  point 
„  d'ordre  ni  de  méthode.  Je  penlais  que  c'était  faute  d'être 

„  auffi  policés  que  nous  le  fomrnes mais  après  avoir  pafie 

„  quinze  ans  dans  l'Orient ,  j'ai  vu  que  c'était  parce  que  les 

„  crimes  n'arrivaient  pas  fréquemment On  n'entend 

„  prelque  jamais  parler  d'enfoncer  les  maifons  ,  d'y  égorger 
„  le  monde  ;  on  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'aflafïinat ,  que  ren- 
.„  contre  ,  que  poifon.  ..  .  Dans  tout  le  temps  que  j'ai  été 
„  en  Perle,  je  n'ai  vu  exécuter  qu'un  feul  homme.  „ 

Enfuite  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  famille 
d'un  mort  à  compoler  avec  le  meurtrier;  mais  il  raconte  auffi 
comment  ces  ivrognes   de  lophis    s'abandonnent  aux  plus 
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Peuples ,  qui  en  cultivant  les  hautes  fcien- 
ces  et  les  arts  aimables,  avez  confervé  des 
lois  plus  qu'iroquoifes,  fongez  que  des  philo- 
fophes  fcythes  firent  autrefois  rougir  les  Grecs  ! 

Vous  qui  travaillez  à  réformer  ces  lois  , 
voyez  avec  le  jurifconfulte  M.  Beccaria  ,  s'il 
eft  bien  raifonnable  que  ,  pour  apprendre  aux 
hommes  à  dctefter  l'homicide,  des  magiftrats 
foient  homicides  ,  et  tuent  un  homme  en 
grand  appareil. 

Voyez  s'il  eft  nécefTaire  de  le  tuer  quand 
on  peut  le  punir  autrement,  et  s'il  faut  gager 
un  de  vos  compatriotes  pour  mafTacrer  habi- 
lement votre  compatriote  ,  excepté  dans  un 
feul  cas  ;  c'eft  celui  ou  il  n'y  aurait  pas  d'au- 
tre moyen  de  fauver  la  vie  du  plus  grand 
nombre.  C'eft  le  cas  où  l'on  tue  un  chien 
enragé. 

Dans  toute  autre  occurence,  condamnez  le 
criminel  à  vivre  pour  être  utile;  qu'il  travaille 
continuellement  pour  fon  pays,  parce  qu'il  a 
nui  à  fon  pays.  Il  faut  réparer  le  dommage; 
la  mort  ne  répare  rien. 

On  vous  dira  peut-être  :  55  M.  Beccaria  fe 
55  trompe  ;  la  préférence  qu'il  donne  à   des 

incroyables  barbaries.  La  Perfe ,  depuis  Chardin,  n'en"  qu'un 
théâtre  des  plus  incroyables  afTaffinats.  La  guerre  civile  a 
tout  faccagé  pendant  foixante  années.  C'eft  presque  le  temps 
de  Charles  IX  en  France  ,  et  de  Charles  I  en  Angleterre  ,  (î  pour- 
tant quelque  chofe  a  pu  approcher  de  nos  guerres  religieuses. 
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5>  travaux  pénibles  et  utiles  ,  qui  dureront 
>>  toute  la  vie,  n'eft  fondée  que  fur  r  opinion 
j5  que  cette  longue  et  ignominieufe  peine  eft 
m  plus  terrible  que  la  mort  qui  ne  fe  fait 
?>  fentir  qu'un  moment.  On  vous  foutiendra 
j*  que  s'il  a  raifon  ,  c'eft  lui  qui  eft  le  cruel  ; 
5>  et  que  le  juge  qui  condamne  à  la  potence , 
r?  à  la  roue  ,  aux  flammes  ,  eft  l'homme 
î>  indulgent.  ?» 

Vous  répondrez ,  fans  doute ,  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  difcuter  quelle  eft  la  punition  la 
plus  douce  ,  mais  la  plus  utile.  Le  grand 
objet ,  comme  nous  l'avons  dit,  eft  de  fervir 
le  public  :  et,  fans  doute,  un  homme  dévoué 
pour  tous  les  jours  de  fa  vie  à  préferver  une 
contrée  d'inondation  par  des  digues  ,  ou  à 
creufer  des  canaux  qui  facilitent  le  commerce , 
ou  à  deffécher  des  marais  empeftés ,  rend  plus 
de  fervice  à  l'Etat  qu'un  fquelette  branlant  à 
un  poteau  par  une  chaîne  de  fer,  ou  plié  en 
morceaux  fur  une  roue  de  charrette.  (4  ) 


(4)  Depuis  l'avènement  tfElifabeth  ,  on  n'a  puni  de  mort 
en  Ruffie  qu'un  très -petit  nombre  de  perfonnes  dont  on  a 
jugé  que  la  vie  pouvait  être  dangereufe.  L'empereur  vient 
d'abolir  la  peine  de  mort  dans  les  Etats.  Dans  ceux  du  roi 
de  PrufTe  l'alfaffinat  eft  le  feul  crime  capital ,  du  moins  parmi 
les  délits  civils.  Avouons  que  ,  dans  ce  prétendu  fiècle  de 
corruption  et  de  délire  ,  la  raifon  et- l'humanité  ont  pourtant 
gagné  quelque  chofe.  Croirait -on  que,  dans  la  canaille  de  la 
littérature  françaife  ,  il  s'eft  trouvé  quelques  hommes  affez 
imbécilles  et  affez  lâches  pOur_prendre  le  parti  des  bourreaux 
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ARTICLE       IV. 

Du  duek 

i\  e  parlerez- vous  point  du  duel,  qui  chez  nos 
nations  modernes  eft  honorable  et  pendable  ? 
Ne  nous  direz- vous  point  pourquoi  les  Sapions , 
les  Métellm ,  les  Céfars  et  les  Pompée: ,  n'allaient 
point  fur  le  pré  pouffer  de  tierce  et  de  quarte, 
et  pourquoi  c'eft  la  gloire  d'un  fous-lieutenant 
bafque  ou  gafcon  ,  qui  pour  prix  de  fa  vail- 
lance ,  et  en  exhauffement  de  chevalerie ,  eft 
condamné  à  être 'pendu  ? 

Ne  remarquerez-vous  pas  que  toute  fociété 
s'empreffe  à  chaffer  un  coquin,  de  qualité  ou 
non  ,  qui  eft  furpris  trompant  au  j  u  ,  ne 
s'agirait-il  que  de  quelques  piftoles  ?  tandis 
que  toute  fociété  fe  fait  un  devoir  de  proté- 
ger ,  de  fauver  ,  d'aider  tons  les  coupables 
des  deux  crimes  les  plus  funeftes  au  genre 
humain,  le  duel  et  l'adultère?  On  fe  pique 
de  protéger  ces  deux  délits ,  dont  l'un  détruit 
les  défenfeurs  de  l'Etat  ,  et  l'autre  donne  à 
tant  de  pères  de  famille  ,  à  tant  de  princes  , 


contre  les  philosophes?  Eh!  Mefïîeurs,  déchirez  nos  ouvrages, 
calomniez  nos  princ  pes  ou  nos  actions,  dénoncez  nos  per- 
fonnes  ;  mais  du  moins  quand  nous  crions  d'épargner  le  fang 
des  hommes  ,  n'excitez  point  à  le  verfer. 
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des  héritiers  qui  ne  font  pas  leurs  enfans  ! 
Ne  trouvez-vous  pas  les  barbares  Turcs  beau- 
coup plus  fages  que  nos  barbares  polis  occi- 
dentaux ?  Les  Turcs  ne  connaiffent  ni  la  vaine 
gloire  du  duel ,  ni  la  galanterie  de  l'adultère. 
Ne  conviendrez-vous  pas  d'ailleurs  qu'il  eft 
des  délits  qu'il  faut  toujours  tâcher  d'ignorer  ? 

ARTICLE       V. 

Du  Juicide. 

près  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur 
prochain ,  difons  un  mot  de  ceux  qui  fe  tuent 
eux-mêmes.  Ils  s'embarraffent  peu  quand  ils 
font  bien  morts  que  la  loi  ordonne,  en  Angle- 
terre ,  de  les  traîner  dans  les  rues  avec  un  bâton 
pafTé  au  travers  du  corps ,  ou  que  i  dans  d'autres 
Etats  ,  les  bons  juges  criminaliftes  les  faffent 
pendre  par  les  pieds ,  et  confisquent  leur  bien  ; 
mais  leurs  héritiers  prennent  la  chofe  à  cœur. 
Ne  vous  femble  t-il  pas  cruel  et  injufte  de 
dépouiller  un  enfant  de  l'héritage  de  fon 
père  ,  uniquement  parce  qu'il  eft  orphelin  ? 
Ces  anciennes  coutumes  aujourd'hui  négli- 
gées ,  mais  qui  ne  font  pas  légalement  abolies  , 
étaient  autrefois  des  lois  facrées;  car  TEglife 
partageait  avec  le  feigneur  féodal  ,  foit  roi  , 
foit  baron ,  l'argent  comptant ,  la  terre  et  les 
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meubles  de  l'homme  qui  s'était  dégoûté  de  la 
vie.  On  le  regardait  comme  un  efclave  qui 
s'était  enfui  de  fon  maître  ,  et  on  prenait  fon 
pécule. 

Cependant  le  droit  canon ,  qui  avait  fervi 
de  code  criminel  à  nos  ignorans  et  barbares 
ancêtres  ,  n'avait  jamais  pu  trouver ,  ni  dans 
l'ancien ,  ni  dans  le  nouveau  teftament ,  un 
feul  paiTage  qui  défende  le  fuicide. 

Virgile  dit ,  dans  fon  fixième  chant ,  que 
ceux  qui  fe  font  donné  la  mort  paffent  leur 
temps ,  dans  le  veftibule  des  enfers ,  à  regretter 
leur  vie. 

Qiiàm  vellent  (Zihere  in  alto , 

Nunc  ,  et  pauperiem  ,  et  duros  perferre  labores  ! 

Virgile  les  plaint ,  quoiqu'il  foit  fort  dou- 
teux s'ils  font  à  plaindre  ;  mais  il  ne  les 
condamne  pas.  L'empereur  Marc  -  Antonin 
ordonne  qu'on  ne  trouble  point  leurs  cendres , 
et  que  leurs  teftamens  foient  très-valables. 
(  Loi  du  divin  Marc  Antonin ,  code  ,  liv.  fO  \  tit.  /.  ) 

L'abbé  de  Saint-Cyran  ,  le  patriarche  des 
janfénifles ,  autrefois  homme  célèbre  pour  un 
peu  de  temps  ,  écrivit  ,  en  1608  ,  un  livre 
en  faveur  du  fuicide. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  détourner  de 
cette  action  ,  repréfentée  tantôt  comme  cou- 
rageufe  ,    tantôt  comme  lâche ,  fe  réduit  à 
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ceci  :  Vous  appartenez  à  la  république ,  il  ne 
vous  eft  pas  permis  de  quitter  votre  pofte 
fans  fon  ordre. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  juftifier ,  con- 
fifte  dans  ceci  : 

La  république  fe  paflera  très-bien  de  moi 
après  ma  mort,  comme  elle  s'en  eft  pafiee 
avant  ma  naiflance.  Je  fuis  mécontent  de  ma 
maifon  ,  j'en  fors  ,  au  hafard  de  n'en  pas 
trouver  une  meilleure.  Mais  vous  !  quelle  eft 
votre  folie  de  me  pendre  par  les  pieds  quand 
je  ne  fuis  plus?  et  quel  eft  votre  brigandage 
de  voler  mes  enfans?  (  5  ) 

ARTICLE       VI. 

Des  mères  infanticides. 

j^  1  j'ai  trop  excufé  ceux  qui  fe  tuent  ,  je 
tremble  d'excufer  trop  de  mères  qui  expofent 


(5)  Le  fuicide  peut  être,  dans  certains  cas  ,  une  faute 
contre  la  morale  ;  mais  il  ne  peut  jamais  devenir  un  délit.  Il 
n'offenfe  directement  ni  les  droits  d'un  autre  homme  ni  ceux 
de  la  iociété.  La  peine  infligée  pour  le  fuicide  ne  peut  ni  pré- 
venir le  crime  ni  le  réparer  :  elle  ne  tombe  point  fur  le  cou- 
pable. Des  mœurs  féroces  ,  une  vile  fuperftition ,  ont  infpiré 
à  nos  groffiers  aïeux  l'idée  de  ces  farces  barbares ,  et  l'avarice 
y  a  joint  la  confiscation.  Cette  loi  eft  prefque  tombée  en  défué- 
tude  en  France.  Si  on  l'exécute  encore  quelquefois  pour  con- 
tenter les  fots  et  amufer  la  populace ,  c'eft  contre  des  malheu- 
reux dont  la  famille  trop  pauvre  ou  trop  obfcure  ne  mérite 
pas  que  fon  honneur  foit  compté  pour  quelque  chofe. 
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leurs  enfans  ,  et  fur-tout  des  filles  victimes 
malheureufes  de  l'amour  et  de  l'honneur,  ou 
plutôt  de  la  honte. 

On  a  vanté  et  mis  en  vigueur  le  célèbre 
édit  du  roi  de  France,  Henri  //,  qui  ordonne 
qu'on  punifTe  de  mort  toute  femme  ou  fille 
qui  ,  ayant  celé  fa  grofTcffe  ,  accouche  d'un 
enfant  trouvé  mort  fans  avoir  été  baptifé.  (  6  ) 


(6)  Cette  loi  efl  du  cardinal  Bertrand,  chancelier  fous 
Henri  II.  Forcer  une  fille  à  déclarer  à  un  juge  ce  qu'on  appelle 
fa  honte,  la  punir  du  dernier  fupplice,  fi ,  n'ayant  pas  voulu 
fe  foumettre  à  cette  hum  liation  ,  ou  ayant  trop  tardé  à  la 
fubir  ,  elle  accouche  d'un  enfant  mort  ;  préfumer  le  crime  ; 
punir  ,  non  le  délit ,  puilqu'on  n'attend  pas  qu'il  ioit  prouvé  , 
mais  la  défo'  éifiance  à  une  loi  cruelle  et  arbitraire  ,  c'eft 
violer  à  la  fois  la  juftice  »  la  raifon  ,  l'humanité.  Et  pourquoi  ? 
pour  prévenir  un  crime  qu'on  ne  peut  commettre  qu'en 
étouffant  les  fentimens  de  la  nature  ,  qu'en  s'expolant  a  des 
açcidens  mortels.  Cependant  ce  ne  font  point  les  malheu- 
reufes qui  commettent  ce  crime  que  l'on  en  doit  acculer  , 
c'eft  le  préjugé  barbare  qui  les  condamne  à  la  honte  et  à  la 
misère  ,  fi  leur  faute  devient  publique  ;  c'eft  la  morale  ridi- 
cule qui  perpétue  ce  préjugé  dans  le  peuple.  Le  moyen  que 
propole  M.  de  Voltaire  eft  le  feul  raifonnable  ;  mais  il  faudrait 
que  ces  hôpitaux  fuflent  dirigés  par  des  médecins  qui  ne 
verraient  ,  dans  les  infortunées  confiées  à  leurs  foins  ,  que 
des  femmes  coupables  d'une  faute  légère  déjà  trop  expiée 
par  fes  fuites.  Il  faudrait  qu'on  y  fût  affuré  du  fecret  ,  que 
les  foins  qu'on  y  prendrait  des  accouchées  ne  fuffent  point 
bornés  à  quelques  jours  ;  qu'elles  puffent ,  fi  elles  n'avaient 
point  d'autre  reffource  ,  refter  dans  l'hôpital  comme  ouvrières 
ou  comme  nourrices.  On  pourrait ,  en  retenant  les  enfans- 
dans  ces  maifons  jufqu'à  un  âge  fixé  ,  et  en  leur  apprenant 
dés  métiers  ,  et  fur-tout  les  métiers  néceffaires  à  la  coniom- 
mation  de  la  maifon  ,  en  y  attachant  des  jardins  ,  des  terres 
qu'ils  cultiveraient ,  rendre  leur  éducation  très-peu  coûteule, 
épargner  même  de  quoi  donner  des  dots  aux  garçons  et  aux 
filles  ,  (i ,  en  for  tant  de  la  maifon  ,  ils  fe  mariaient  à  une 
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Le  code  de  Charles- Quint,  connu  fous  le 
titre  de  la  Caroline,  veut  qu'on  ne  condamne 
la  mère  au  fupplice  qu'en  cas  que  F  enfant 
foit  venu  au  monde  en  vie. 

La  loi  d'Angleterre,  encore  moins  févère, 
veut  que  la  mère  échappe  à  la  condamnation , 
fi  elle  trouve  un  feul  témoin  qui  dépofe 
qu'elle  eft  accouchée  d'un  enfant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois, 
ne  fait-elle  pas  foupçonner  qu'elles  ne  font 
pas  bonnes  ,  et  qu'il  eût  bien  mieux  valu 
doter  des  hôpitaux,  où  Ton  eût  fecouru  toute 
perfonne  du  fexe  qui  fe  fût  pré  Tentée  pour 
accoucher  fecrétement  ?  par-là  on  aurait  à  la 
fois  fauve  l'honneur  des  mères  et  la  vie  des 
enfans  ? 

fille  ou  à  un  garçon  qui  y  aurait  été  élevé  comme  eux.  Ces 
mariages  auraient  l'avantage  d'épargner  a  ces  infortunés  les 
dégoûts  auxquels  leur  état  les  expole  parmi  lj  peuple.  Au 
lieu  d'empêcher  les  legs  faits  aux  bâtards,  il  faudrait  que 
la  loi  accordât  à  tout  bâtard  reconnu  ,  une  portion  dans  les 
biens  du  père  et  de  la  mère.  Il  faudrait  permettre  les  dif- 
pofitions  en  faveur  des  concubines  ou  mères  d'un  enfant 
re/onnu,  ou  réfidentes  dans  la  maifon  d'un  homme  libre; 
défendre  aux  juges  d'admettre  dans  aucun  cas  contre  une 
donation  l'allégation  qu'elle  a  eu  pour  caufe  une  liaifon  de 
ce  genre  ;  ne  point  avoir  d'autres  lois  ,  une  autre  police 
contre  les  courtifanes  que  contre  les  autres  citoyens  domi- 
ciliés. Telles  font  les  feules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient 
empêcher  la  corruption  des  mœurs  qu'entraine  l'inégalité 
des  fortunes.  Mais  celles  que  la  bigoterie,  la  tyrannie  des 
pères  de  famille,  le  mépris  pour  la  faibleffe  et  l'indig  nce  , 
et  fur -tout  l'avidité  des  gens  de  police  ont  imaginées  ,  ne 
font  que  rendre  la  corruption  plus  générale ,  plus  crapuleufe 
et  plus  iunefte. 


352  CRIMES 

Trop  fouvent  un  prince  ne  manque  point 
d'argent  pour  faire  une  guerre  injufte  ,  qui 
dévafte  et  qui  enfanglante  une  moitié  de 
l'Europe  ;  mais  il  en  manque  pour  les  établif- 
femeas  les  plus  néceffaires ,  qui  confieraient 
le  genre  humain. 

ARTICLE       VI  I. 

D'une  multitude  d'autres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  peut-être  comment 
une  infinité  de  fcélérats  pourraient  faire 
autant  de  bien  à  leurs  pays  ,  qu'ils  leur 
auraient  fait  de  mal.  Un  homme  qui  aurait 
brûlé  la  grange  de  fon  voifin ,  ne  ferait  point 
brûlé  en  cérémonie  ,  parce  qu'un  peu  de 
foin  et  de  paille  n'équivaut  pas  à  la  vie  d'un 
homme  qui  meurt  par  un  fi  cruel  fupplice. 
Mais ,  après  avoir  aidé  à  rebâtir  la  grange  , 
il  veillerait  toute  fa  vie ,  chargé  de  chaînes  et 
de  coups  de  fouet ,  à  la  fureté  de  toutes  les 
granges  du  voifinage. 

Mandrin  ,  le  plus  magnanime  de  tous  les 
contrebandiers  ,  aurait  été  envoyé  au  fond 
du  Canada ,  fe  battre  contre  des  fauvages  , 
lorfque  fa  patrie  poiïedait  encore  le  Canada. 

Un  faux  monnayeur  eft  un  excellent  artifte. 
On   pourrait  l'employer  ,   dans   une  prifon 

perpétuelle  , 
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perpétuelle,  à  travailler  de  fon  métier  à  la 
vraie  monnaie  de  l'Etat ,  au  lieu  de  le  faire 
mourir  dans  une  cuve  d'eau  bouillante , 
comme  l'ordonnent  Charles-  Quint  et  François  I. 

Un  fauffaire  ,  enchaîné  toute  fa  vie ,  pour- 
rait tranfcrire  de  bons  ouvrages  ,  ou  les  regis- 
tres de  fes  juges  ,  et  fur-tout  fa  fentence.  (  7  ) 

La  polygamie  ne  ferait  un  cas  pendable 
que  dans  la  comédie  de  Pourceaugnac.  Et  la 
loi  trop  rigoureufe  de  Charles- Quint  et  des 
Anglais  ferait  entièrement  abolie  pour  faire 
place  aune  loi  moins  dure  et  plus  convenable. 

Le  plagiat  ,  c'eft-à-dire  ,  la  vente  d'un 
enfant  volé  ,  ferait  aufli  peu  pourfuivi  qu'il 
eft  rare  dans  l'Europe  chrétienne.  A  l'égard 
du  plagiat  des  auteurs  ,  il  eft  fi  commun  qu'on 
ne  peut  le  pourfuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinai- 
res ,  et  fournis  à  des  fupplices  plus  effroyables, 


(7)  Il  ne  ferait  ni  difpendieux  ni  difficile  d'employer  les 
criminels  d'une  manière  utile  ,  pourvu  qu'on  ne  les  raffem- 
blât  point  en  grand  nombre  dans  un  même  lieu.  On  pourrait 
les  charger  dans  les  grandes  villes  des  travaux  dégoûtans  et 
dangereux ,  lorfqu'ils  n'exigent  ni  adrefle  ni  bonne  volonté. 
On  peut  aufli  les  employer  ,  dans  les  maifons  où  ils  font 
Tenfermés  ,  à  des  opérations  des  arts  qui  font  très -pénibles 
ou  mal-faines.  Des  privations  pour  la  parefle ,  des  châtimens 
pour  la  mutinerie  et  le  refus  du  travail ,  des  adouciffemens 
pour  ceux  qui  fe  conduiraient  bien  ,  fuffiraient  pour. main- 
tenir l'ordre  ;  et  tous  ceux  qui  font  valides  gagneraient  au- 
delà  de  ce  qu'ils  peuvent  coûter  ,  fi  leur  travail  était  bien 
dirigé. 

Folit.  et  Lêgi/l.   Tome  I.  G  g 
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ARTICLE        VIII. 

De  Ihéréfie. 

\J  N  peut  définir  l'héréfie  ,  opinion  différente 
du  dogme  reçu  dans  le  pays,  Qaand  commença- 
t-on  à  condamner  en  forme  juridique  des 
docteurs ,  des  prêtres  et  des  féculiers ,  à  être 
étranglés  ou  décollés  ,  ou  brûlés  en  place 
publique  ,  pour  des  opinions  que  perfonne 
n'entendait?  Ce  fut,  fi  je  ne  me  trompe, fous 
Théodofe  qui  ne  favait  rien  de  ce  qui  fe  paiTait 
dam  fes  Etats,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  depuis  à 
plus  d'un  monarque. 

L'Eglife,  à  la  vérité  ,  avait  été  toujours 
agitée  par  la  difcorde.  Déjà  Rome  avait  vu 
un  de  ces  fchifmes  fcandaleux  qui  ont  défolé 
depuis  et  enfanglanté  l'Europe  en  fi  grand 
nombre.  Novatien  avait  difputé  l'évêché  fecret 
de  Rome  à  Corneille,  fur  la  fin  de  l'empire  de 
Décius*  Cette  guerre  fourde  entre  des  hommes 
obfcurs  ,  quoique  riches  et  maltraités  par  le 
gouvernement ,  ne  fut  fignalée  que  par  des 
injures.  Bientôt  après  ,  Conjlantin  mit ,  comme 
on  fait ,  la  religion  chrétienne  fur  le  trône  , 
et  la  vit  déchirer  fes  entrailles  par  des  dif- 
putes  fur  des  problêmes  qu'il  eft  impoflible  à 
l'efprit  humain  de  réfoudre.  Il  punit  lui-même 
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TEglife  qu'il  avait  élevée.  Il  exila  les  combat- 
tans  athanafiens  et  les  combattans  ariens.  Il 
envenima  la  querelle  en  changeant  plus  d'une 
fois  de  parti.  Le  fang  chrétien  coula  long- 
temps dans  la  Syrie  ,  dans  la  Thrace  ,  dans 
T Afie  mineure ,  dans  l'Egypte ,  dans  l'Afrique, 
vaftes  pays  dans  lefquels  il  n'eft  aujourd'hui 
connu  que  par  l'efclavage  ou  par  le  commerce. 
On  ne  s'avifa  point  alors  de  juger  la  foi  dans 
les  tribunaux  comme  un  procès  criminel,  et 
d'envoyer  un  homme  au  fupplice  pour  un 
argument. 

Le  fchifme  de  Donat,  du  temps  de  $tAuguJlin, 
fut  cruel  ;  les  prêtres  des  deux  partis  armèrent 
leurs  ouailles  africaines  de  maffues  ,  attendu 
que  FEglife  abhorre  le  fang.  On  fe  maflacra 
faintement  dans  le  pays  habité  de  nos  jours 
par  les  corfaires  de  Tunis  et  d'Alger,  mais 
on  ne  fe  maflacra  pas  judiciairement.  Ce 
furent  des  évêques  efpagnols  qui  commen- 
cèrent à  tuer  en  règle,  comme  ils  commen- 
cèrent depuis  les  aflaflinats  de  rinquiiition 
dans  les  formes  du  barreau. 

Il  ferait  difficile  de  dire  bien  précifément 
quelles  étaient  les  thèfes  théologiques  fur  lef- 
quelles  on  fit  le  procès  aux  prifcillianites. 
Les  chimères  s'oublient,  mais  les  barbaries 
atroces  reftent  gravées  dans  la  mémoire  des 
hommes,  à  la  dernière  poftérité. 

Gg   2 
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Premiers  Des  évêques  efpagnols ,  l'un  nommé  Itace  t 
heretl"  l'autre  Idace ,  et  quelques  évêques  gafcons, 
damnés   ayant   fortement   ergoté   contre   les  évêques 

™ mo™  Prifcillien'>  Inftance  et  Salvien,  et  par  confé- 
quent  poffédés  du  démon  de  la  haine  , 
Suivirent  leurs  antagoniftes  ,  des  Pyrénées 
jufqu'à  Trêves.  Il  y  avait  alors  dans  Trêves 
un  tyran  des  Gaules ,  nommé  Maxime  ,  qui 
s'était  mis  en  tête  de  détrôner  l'empereur 
Théodqfe ,  mais  qui  n'y  réuflit  pas.  Ce  Maxime 
était  un  barbare  débauché  ,  ivrogne,  avare 
et  diffipateur  ;  un  vrai  foldat ,  ne  fâchant 
point  de  quoi  il  était  queftion ,  s'en  fouciant 
encore  moins  ;  d'ailleurs  dévot ,  et  fait  pour 
être  gouverné  par  les  prêtres,  pourvu  qu'il 
gagnât  à  les  protéger. 

Les  évêques  efpagnols  et  gafcons  fe  coti- 
sèrent pour  lui  donner  de  l'argent  ;  tant  ils 
étaient  acharnés  à  la  bonne  caufe.  Maxime 
ne  manqua  pas  de  faire  pendre  les  trois 
hérétiques  par  fon  parlement.  S*  Martin,  qui 
fe  trouva  là  par  hafard ,  ayant  intercédé  pour 
les  condamnés,  on  le  menaça  de  le  pendre 
lui-même,   et  il  s'enfuit  au  plus  vite. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  fi  loyalement 
en  curée  ,  ils  ne  difcontinuèrent  plus  d'aller  à 
la  chafle  des  hérétiques  et  des  impies.  Ils 
crièrent  alali  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
Ils    changèrent   quelques  princes    en  chiens 
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de  chaffe  qui  plongèrent  leurs  gueules  dans 
le  fang  des  bêtes  relancées  par  eux.  Dès  que 
les  princes  réfiftèrent ,  ils  furent  immolés  eux- 
mêmes  ,  depuis  Henri  I V  l'empereur ,  jufqu'à 
l'autre  Henri  IV  de  France,  le  meilleur  des 
rois  et  des  hommes. 

C'eft  pendant  ces  fiècles  d'ignorance,  de 
fuperftition,  de  fraude  et  de  barbarie,  que 
ÏEglife,  qui  favait  lire  et  écrire ,  dicta  des 
lois  à  toute  l'Europe  qui  ne  favait  que  boire, 
combattre  et  fe  confefTer  à  des  moines.  L'Eglife 
fit  jurer  aux  princes  qu'elle  oignit,  d'exter- 
miner tous  les  hérétiques;  c'eft- à-dire  qu'un 
fouverain  fit  ferment,  à  fon  facre,  de  tuer 
prefque  tous  les  habitans  de  l'univers.  (8) 
Car  prefque  tous  avaient  une  religion  diffé- 
rente de  la  fienne. 

L'héréfie  fut  le  plus  grand  des  crimes  ;  et 
aujourd'hui  même  encore  chez  une  aimable 
nation,  notre  voifine,  le  code  pénal  de  tous 
les  parlemens  commence  par  l'héréfie  ;  cela 
s'appelle  crime  de  lèfe-majefté  divine  au  pre- 
mier chef.  Autrefois  on  brûlait  irrémiflible- 
ment  ces  ennemis  de  dieu,  parce  qu'on  ne 
doutait  pas  que  dieu  ne  les  brûlât  lui-même 


(8)  Louis  XIII  et  Louis  XIV  firent  ce  ferment ,  à  leur  facre, 
mais  ils  publièrent  des  déclarations  pour  avertir  que  leurs 
fujets  de  la  religion  réformée  n'étaient  pas  compris  dans  le 
ferment  d'exterminer  les  hérétiques. 


358  DE       L'  H    E    R    E    S    I    E. 

dès  qu'ils  étaient  morts  ;  foit  qu'il  portât  en 
enfer  leurs  corps  reftés  en  terre ,  foit  qu'il  y 
portât  leur  ame  qu'on  ne  voyait  point.  Tous 
les  juges  étaient  bien  perfuadés  que  c'était  fe 
conformera  dieu  que  de  brûler  ces  impies; 
qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  de  quelques 
minutes ,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  mufique 
célefte  plus  agréable  à  dieu,  l'auteur  de 
iiotre  vie,  que  les  cris  d'une  famille  entière 
d'hérétiques  au  milieu  des  flammes. 

On  a  porté  des   lois  bien  terribles  contre 
les  hérétiques  en  France.  On  publia  en  169g 
un  édit  par  lequel  tout  hérétique   nouvelle- 
ment converti    était  condamné    aux  galères 
perpétuelles   ,    s'il    était    furpris   fortant    du 
royaume  ;    et  ceux   qui  avaient    favorifé  fa 
fortie  livrés  à  la  mort.    Ainfi  le  réputé  prin- 
cipal criminel  était  bien  moins   puni   que  le 
complice.  Cette  loi  barbare  et  abfurde  n'eft 
point  abolie  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft 
fort  mitigée  parles  mœurs;  on  s'eft  bien  relâ- 
ché depuis  qu'en  1767  l'impératrice  de  toutes 
les  Ruflies  ,  fouveraine  de  douze  cents  mille 
Tolérance ylitues  quarrées ,  a  écrit  de  fa  main  ,  à  la  tête 
loi  dansTe -^e  ^es  ^°*s  '  en  Préfence  des  députés  de  trente 
code  de  nations   et    de   trente  religions  :  I,a  faute  la 
l'    plus  nuijible  ferait  F  intolérance. 

La  raifon  a  fait  pour  le  moins    autant  de 
progrès  à  Verfailles  ,  depuis  que  j  E  s  u  s  ne 
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permet  plus  que  les  jéfuiftes  ou  jéfuites  gou? 
vernent  cet  agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien ,  Meflîeurs  , 
qu'un  picard  ,  fugitif  de  Noyon ,  réfugié 
dans  une  petite  ville  au  pied  des  Alpes  ,  et 
accrédité  dans  cet  afile,  ne  fit  pas  une  action 
charitable  en  traînant  à  un  bûcher  compofé 
de  fagots  verds,  (pour  prolonger  la  cérémonie) 
un  pauvre  efpagnol  entiché  d'une,  opinion 
différente  de  l'opinion  de  ce  picard.  Il  fit 
ardre  réellement  le  corps  et  le  fang  de  l'efpa- 
gnol,  et  non  en  figure,  tandis  qu'on  cuifait 
dans  plus  d'une  ville  de  France  le  fugitif  de 
Noyon,  en  effigie,  en  attendant  fa  perfonne. 

Les  Gui/es  furent  plus  injuftes  et  non  moins 
cruels  ,  quand  ils  firent  juger  à  mort  par  leurs 
commiffaires  le  vertueux  Anne  Dubourg  ,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et 
brûlé  fous  le  règne  de  François  IL  II  aurait  été 
chancelier  de  France  fous  Henri  IV. 

Le  monde  commence  un  peu  à  fe  civilifer  ; 
mais  quelle  épaifïe  rouille  ,  quelle  nuit  de 
groflièreté,  quelle  barbarie  domine  encore 
dans  certaines  provinces  ,  et  fur-tout  chez  ces 
honnêtes  cultivateurs  tant  vantés  dans  des 
élégies  et  dans  des  églogues  ,  chez  ces  labou- 
reurs innocens  ,  et  chez  quelques  curés  de 
campagne  qui  traîneraient  en  prifon  leurs 
frères  pour  un  écuvet  qui  vous  lapideraient, 
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fi  deux  vieilles  ,  vous  voyant  paffer ,  criaient 
à  r hérétique.  Le  monde  s'améliore  un  peu; 
oui,  le  monde  penfant,  mais  le  monde  brute 
fera  long-temps  un  compofé  d'ours  et  de 
linges  ;  et  la  canaille  fera  toujours  cent  contre 
un.  C'eft  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la 
dédaignent ,  compofent  leur  maintien  et  fe 
déguifent  ;  c'eft  à  elle  qu'on  veut  plaire, 
qu'on  veut  arracher  des  cris  de  vivat  ;  c'eft 
pour  elle  qu'on  étale  des  cérémonies  pom- 
peùfes  ;  c'eft  pour  elle  feule  enfin  qu'on  fait 
du  fupplice  d'un  malheureux  un  grand  et 
fuperbe  fpectacle. 

ARTICLE       IX. 


Des  Jorciers. 


E 


ST-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit,  qu'il 
ait  donné  des  lois  humaines  à  un  pays  fau- 
vage ,  et  que  Pemi  ait  encore  mieux  policé  la 
Penfilvanie  ?  Blakjlone  nous  a-t-il  fait  connaî- 
tre ce  que  le  code  criminel  d'Angleterre  a 
d'excellent  et  de  défectueux?  Enfin  fommes- 
nous  dans  le  fiècle  des  Montefquieu  et  des 
Beccaria  ,  dans  ce  fiècle  que  l'auteur  vertueux 
de  la  Félicité  publique  démontre  à  plus  d'un 
égard  marcher  à  grands  pas  vers  la  fagefTe  et 

vers 


DES       SORCIERS.         36l 

vers  le  bonheur  ?  Cependant  on  parle  encore 
de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que , 
vers  la  fin  de  Tan  i75o,  on  avait  brûlé  à 
Vurtzbourg  une  fille  de  qualité ,  religieufe  et 
forcière.   ( 9 ) 

Je  n'ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de 
Vurtzbourg.  Je  refpecte  trop  l'évêque  fouve- 
rain  de  ce  diocèfe ,  pour  croire  qu'il  ait  fouf- 
fert  une  barbarie  fi  idiote. 

Mais  ,  en  1  7  3  o  ,  la  moitié  du  parlement  de 
Provence  condamna  au  feu,  comme  forcier, 
rimbécille  et  indifcret  jéfuite  Girard,  tandis 
que  T autre  moitié  lui  donnait  gain  de  caufe 
avec  dépens.  La  même  fottife  qui  fit  pafler  ce 
pauvre  homme  pour  un  grand  prédicateur, 
lui  donna  la  réputation  d'un  grand  magicien. 
On  foutint,  dans  le  fanctuaire  des  lois  ,  qu'en 
foufflant  dans  la  bouche  de  la  fille  nommée 
Cadière7  il  lui  avait  fait  entrer  un  démon 
d'impureté  dans  le  corps  ,  et  que  cette  fille 
poffédée  du  diable  et  de  frère  Girard,  était 
devenue  amoureufe  de  l'un  et  de  l'autre. 


(9)  Ce  fait  eft  très -vrai.  Cette  malheureufe  fille  foutint 
opiniâtrement  qu'elle  était  forcière  ,  et  qu'elle  avait  tué  par 
fes  fortiléges  des  perfonnes  qui  n'étaient  point  mortes.  Elle 
était  folle  ;  fes  juges  furent  imbécilles  et  barbares. 

Polit,  et  Légtfl.  Tome  I.  H  h 
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Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jéfuite 
ne  manquèrent  pas  de  citer  l'exemple  du  curé 
Gauffredi ,  qui  non-feulement  fut  accufé  au 
même  parlement  d'avoir  foufflé  le  diable  dans 
la  bouche  de  Magdelène  Lapalu ,  à  Marfeille , 
mais  qui  l'avoua  dans  les  horreurs  de  la  tor- 
ture (  moyen  sûr  de  découvrir  la  vérité).  On 
cita  la  fameufe  aventure  des  urfulines  de  Lou- 
dun,  toutes  enforcelées  par  le  curé  Grandier, 
Ce  curé  Grandierzvec  ce  curé  Gauffredi  avaient 
été  brûlés  vifs ,   à   la  plus  grande  gloire   de 

DIEU. 

Il   eft  dit  même   dans  la  relation  la  plus 

authentique  de  ce  procès  et  de  la  mort  affreufe 

de  ce  curé   Grandier ,  que  le  bourreau  qui  lui 

adminiftra  la  queft ion ,  ne  le  fefant  pas  afTez 

fouffrir  pour  le  forcer  à  fe  confeiTer  forcier, 

un  révérend  père  récollet ,  aufli  robufte  que 

zélé  ,  prit  la  place  du  queftionnaire,  et  enfonça 

les   inftrumens  de   la  vérité  fi  profondément 

dans  les  jambes  du  patient,  qu'il  en  fit  fortir 

la    moelle.  De  tout  cela,  l'on    conclut  qu'il 

fallait    donner  la   queftion    à   Girard  ,    et   le 

Majorité  brûler.  Il  aurait  fubi  ces  deux  fupplices ,  s'il 

voixiuffit-  y  avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre 

elle  pour  lu.i ,  car  il  avait  été  charitablement  ftatué,  il 

uiourirun  Y  a  long-temps ,  que  la  majorité  de  deux  voix 

citoyen  ?  fuffifait  pour  livrer  loyalement  un  citoyen  ou 

un  moine  au  plus  épouvantable  des  fupplices. 
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Je  vous  ferai  voir  bientôt  ,  Meffieurs  ,  que 
trois  prétendus  gradués  ou  praticiens  de  pro- 
vince ont  furri  pour  faire  expirer  des  enfans 
dans  les  flammes,  avec  des  acceflbires  d'une 
atrocité  iroquoife  ,  cent  fois  plus  aggravans. 
Mais  continuons  cet  article  du  fortilége. 

On  fait  aflez  que  le  procès  des  diables  de 
Loudun  et  du  curé  Grandier  livre  à  une  exé- 
cration éternelle  la  mémoire  des  infenfés  fcé- 
lérats  qui  l'accusèrent  juridiquement  d'avoir 
enforcelé  des  urfulines  ,  et  ces  miférables  filles 
qui  fe  dirent  poffédées  du  diable ,  et  cet 
infâme  juge  commiffaire ,  Laubardemont  ,  qui 
condamna  le  prétendu  forcier  à  être  brûlé 
vif,  et  le  cardinal  de  Richelieu  qui  ,  après 
avoir  fait  tant  de  livres  de  théologie ,  tant  de 
mauvais  vers  et  tant  d'actions  cruelles  ,  délé- 
gua fon  Laubardemont  pour  faire  exorcifer  des 
religieufes  ,  chafler  des  diables,  et  brûler  un 
prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange  ,  c'eft 
que  dans  notre  fiècle  ,  où  la  raifon  femble 
avoir  fait  quelques  progrès,  on  a  imprimé,  en 
i  7  4  9  ,  un  examen  des  diables  de  Loudun  ,  par 
M.  delà  Menardaye,  prêtre.  Et  dans  cet  examen 
on  prouve,  par  plufieurs  paflages  des  cas  de 
Tout  as  ,  que  Grandier  avait  en  effet  mis 
quatorze  diables  dans  le  corps  de  ces  quatorze 
nonnes  ,  et  qu'il  mourut  poffédé  du  quin- 
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zième.  M.  de  la  Menardaye,  prêtre,  n'était  pas 
forcier. 

Quant  au  procès  du  curé  Gauffredi  ou 
Gaufridi  ,  dans  Marfeille ,  et  à  fon  épouvan- 
table fupplice,  en  1611  ,  il  avait  été  encore 
plus  abfurde  et  plus  inhumain  ;  car  le  parle- 
ment le  condamna  à  être  tenaillé  dans  toutes 
les  parties  de  fon  corps  avec  des  tenailles 
ardentes  ,  avant  d'être  jeté  vivant  dans  le 
bûcher ,  pour  réparation  d'avoir  fait  pacte  et 
convention  avec  le  malin  ejprit ,  à  l'effet  de  jouir 
de  Magdelène  Lapalu  ,  religieufe  urfuline  ,  et 
d'attirer  à  fon  amour  toutes  autres  femmes  ou 
filles  qu'il  dejirerait.  Voilà  bien  des  urfulines 
enforcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la 
face  de  toutes  les  contrées  de  la  communion 
romaine.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puifque 
chez  nos  voifins ,  chez  nos  frères ,  dans  Genève 
Sorcière  même,  en  i65  2  ,  on  perfuada  une  pauvre 
Genève?  femme,  nommée  Michelle  Chaudron  ,  qu'elle 
était-  forcière,  qu'elle  avait  un  pacte  avec  le 
diable ,  et  les  marques  fataniques  fur  le  corps. 
En  conféquence ,  on  eut  la  féroce  imbécillité  de 
la  brûler  ,  mais  au  moins  ce  fut  après  l'avoir 
étranglée. 

Rappelons  dans  notre  continent  la  mémoire 
des  fingulières  fureurs  qu'étala ,  il  y  a  un 
fiècle ,  la  démence  de  la  fuperflition  dans  ces 
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mêmes   contrées  feptentrionales  de  l'Améri-   convui- 
que,  aujourd'hui  enfanglantées  par  une  guerre  flons,et 

H.     .  „  r    ,  ri  i  fortileges 

civile.  Cette  icene  infernale  commença  dans  inftitues 
le  petit  pays   de   Salem  ,  comme  celle  de  la  danf  unc 

r  r    j  ^  ^  colonie 

capitale  de  France  par  un  prêtre  nommé  Paris,  et  anglaife 
par  des  convulfions.  Cet  énergumène  s'imagina   par.  un 

r  F  prêtre 

que   tous   les   habitans    étaient   pofledés    du  nommé 
diable  ,  et  le  fit  croire.  La  moitié  de  la  peu-  ^e°^ 
plade  fit  charger  l'autre  de  fers  ,  l'exorcifa  ,  lui  France. 
donna  la   queflion  ,  qu'on  ne  connaît  point 
en    Angleterre  ,   fit  périr  dans  les  fupplices 
vieillards  ,  femmes  et  enfans ,  et  fut  enfuite 
enchaînée,  exorcifée,  torturée  et  mife  à  mort 
à  fon  tour.    La  province  devint    déferte  ;  il 
fallut  y    envoyer  de   nouvelles    peuplades  : 
rien  n'eft  plus  incroyable ,  et  rien  n'eft  plus 
vrai.  Quand  on  fonge  à  tous  les  maux  qu'a 
produits  le  fanatifme,  on  rougit  d'être  homme. 
Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  forciers 
on  a  brûlée  dans  toute  l'Europe  pendant  près 
de  mille  années.    Le  pape  Grégoire  ,  honoré 
du  nom    de  faint  et  de  grand ,    ayant   fait 
brûler  tous  les  livres  anciens  qu'il  put  trouver , 
fut    le   premier  qui  livra  judiciairement  les 
forciers  aux  flammes.   Il  eût  été  fage  d'exa- 
miner d'abord  s'il  était  poffible  que  ce  crime 
exiftât ,  avant  de  brûler  les  accufés.  Il  y  eut 
deux  fénateirs  de  Rome  exécutés  ;  et  dès-lors 
chaque  fiècle    yit  des    bûchers   élevés   pour 
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punir  la  magie ,   parce  qu'elle  fut  regardée 
comme  une  héréfie. 

On  a  compté  que,   depuis  ce   Grégoire  le 
grand ,    on  a  brûlé  en  Europe  plus  cfe  cent 
mille  forciers  ou  poffédés,  foit  exorcifés,  foit 
non  exorcifés.  Plus  les  tribunaux  en  condam- 
naient, plus  il  s'en  reproduifait.  Cette  propa- 
gation   eft    naturelle    :   les    malheureux    qui 
avaient    entendu    parler  toute   leur   vie    du 
pouvoir  immenfe  de  Satanas ,  de  fes  dévots 
et  de  fes  dévotes  voyageant  dans  les  airs  ,  et 
commandant   à  la  nature  entière  ,    devaient 
penfer  que  rien  n'était  plus  vrai,  puifque  des 
juges   qui  parlaient  pour  les  efprits  les  plus 
fenfés  et  les  plus  éclairés,  ne  doutaient  pas 
du  pouvoir  de  ce  Satan ,  et  des  grâces  qu'il 
répandait  fur  fes  favoris.  C'était  donc  parmi 
les  peuples  à    qui  obtiendrait   la   faveur   du 
diable.  Il  n'en  coûtait  qu'un  pot  de  graifTe  et 
un  manche  à  balai  pour  aller  au  fabbat.   On 
s'endormait    dans   ces   heureufes   idées  ;  on 
croyait  en  effet  traverfer  les  airs  pendant  la 
nuit,  à  cheval  fur  un  bâton,  en  croupe  der- 
rière   une   forcière.    On  arrivait  en    un  clin 
d'œil  à  l'affemblée  des  fidèles.  Vous  étiez  reçu 
en  cérémonie  ;  le  bouc  vous  donnait  fon  eu 
à  baifer,  et  vous  aviez  droit  à  tous  les  tréfors 
et  à  toutes  les  beautés  de  la  terre.  Il  n'y  avait 
point  de  gueux  qui  réûftât  à  des  féductions  fi 


DES       SORCIERS.  3Ô7 

flatteufes.  Ce  que  ces  miférables  fe  figuraient , 
les  juges  fe  le  figuraient  aufli.  Au  lieu  de  dif- 
cuter  T affaire  à  l'hôpital  des  petites  maifons, 
ou  de  Bedlam ,  on  l'examinait  dans  les  cachots 
ou  dans  la  chambre  de  la  queftion  ;  on  la 
finiffait  au  milieu  des  flammes. 

Il  y  eut  des  jurifconfultes  démoniaques ,  et 
en  grand  nombre  ,  qui  nous  donnèrent  le 
code  du  diable ,  dès  que  l'imprimerie  fut 
inventée.  Bientôt  après  ,  les  Bodin  ,  les  Delrio, 
les  Boguet ,  procureurs  généraux  de  Behêbuth, 
fpécifièrent  tous  les  cas  où  le  diable  daignait 
agir  par  lui-même ,  et  ceux  où  il  employait  fes 
miniftres.  On  fut  comment  les  diables  mafcu- 
lins  couchaient  avec  nos  filles  en  incubes ,  et 
comment  les  diables  féminins  couchaient  en 
fuccubes  avec  les    garçons    (10),    Tous  les 


(10)  On  trouvé  dans  un  livre  de  Pierre  de  Lancre  ,  dédié  à 
Sillery  ,  chancelier  fous  Henri  IV ,  des  détails  très-curieux  fur 
les  forciers.  Ce  Pierre  de  Lancre  avait  eu  l'imbécillité  et  la  bar- 
barie d'en  faire  brûler  un  grand  nombre.  La  plupart  avouaient 
dès  les  premiers  interrogatoires.  Quoique  interrogés  à  part , 
ils  s'accordaient  fur  les  circonftances  des  foupers  qu'ils  avaient 
faits  avec  le  diable.  Les  ragoûts  étaient  noirs.  Les  femmes 
qui  avaient  eu  fes  faveurs  convenaient:  Quod  diaboli  membrum 
effet  nigruniy  rigidum  ,  quaji  ferreum  ,  Jquamh  duris  involutum  ;  quod 
diaboli  fperma  effet  j rigidum  ,  glaciale.  Voilà  de  fingulières  pro- 
priétés pour  le  diable,  et  de  trilles  jouiffances.  Ces  gens, 
à  force  de  caufer  entre  eux  ,  étaient -ils  parvenus  à  rêver 
les  mêmes  extravagances  ?  allaient -ils  réellement  à  une 
aflemblée  où  quelques  fripons  avaient  difpofé  cet  appareil 
magique  ,  et  jouaient  le  rôle  de  diables  ?  c'eft  ce  que  Pierre 
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myftères  impudiques  de  ces  procès  criminels 
infernaux  furent  dévoilés.  Le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Jacques  J,  fameux  théologien,  écrivit 
fa  dcmonologie.  Le  monde  fut  donc  rempli 
de  forciers  et  d'enforcelés  ,  de  poffédans  et  de 
pofTédés. 

Les  favans  barbares,  qui  gagnaient  de  l'ar- 
gent et  des  honneurs  à  inflruire  les  procès  de 
ces  barbares  imbécilles  ,  juftifiaientleur  métier 
et  leur  conduite  en  difant  :  »  Le  fortilége  eft 
35   un  article   de  foi.  Jofeph  ,  le   patriarche  , 
s*   avait  une  coupe  avec  laquelle  il  fefait  fes 
35   conjurations.   Les   prophètes    du   Pharaon 
35    d'Egypte    firent   les  mêmes    miracles    que 
35   Moïfe.  Balaam  prédit  l'avenir ,  après   avoir 
35   converfé  avec  fon  âneffe.  Saïil  fut  pofTédé, 
35   et  David  chaffa  fon  diable  en  jouant  de  la 
35   harpe.  La  pythonifTe  d'Endor  évoqua  des 
35   enfers  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon  Afmodée, 
>5   amoureux  de  Sara ,  fille  de  Raguël ,  étrangla 
35   fes  fept  maris  l'un  après  l'autre  ;  et  l'ange 
35   Raphaël  non-feulement  le  chafïa  en  grillant 
35   le  foie  d'un  poiffon ,  mais  il  l'alla  enchaîner 
33   auprès  du  grand  Caire  ,   où  il  eft  encore. 

de  Lancre  aurait  pu  favoir  s'il  avait  été  moins  imbécille.  Son- 
geons que,  du  temps  de  Henri  IV,  la  vie,  l'honneur,  les 
biens  des  citoyens  dépendaient  de  magiftrats  qui  croyaient 
que  le  diable  avait  du  fperme  ,  que  ce  fperme  était  froid  ; 
et  félicitons -nous  de  vivre  dans  un  autre  fiècle. 
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99  Enfin,  qu'eft-  il  befoin  de  tant  d'exemples? 
99  jesus-christ  lui-même  ne  fut-il  pas 
35  emporté  par  le  diable  dans  un  défert  et  fur 
5>  une  montagne,  et  fur  le  pinacle  du  tem- 
5?   pie  ?53  Delrio,  chapitre  XXX. 

Les  fages  répondaient  en  vain  que  les 
temps  étaient  changés  ;  que  ce  qui  était  bon 
autrefois  ne  Tétait  plus  de  nos  jours.  Le 
monde  reliait  toujours  partagé  entre  les  gens 
croyant  à  la  magie ,  et  les  gens  fefant  brûler 
ces  croyans. 

Enfin  on  a  cédé  de  brûler  les  forciers ,  et 
ils  ont  difparu  de  la  terre.  (  c  ) 

(  c  )  On  a  dit ,  on  imprime    et   on   répète    qu'en   France 
Louis  XIV  défendit   que    le   parlement  de  Paris  connût  des 
accufations  de  magie   et  de  forcellerie  :  cela  n'eft   pas  vrai. 
Son  édit  de  1682    renouvelle  les    anciennes    lois  contre  les 
devins,   les    deviner ejfe s. ......    coupables    a"  impiété  ,  Jortilèges  ,  fous 

prétexte  de  magie  ,  gui  doivent  être  punis  de  mort. 

Il  paraît  que  le  rédacteur  de  la  loi  s'eft  mal  expliqué. 
On  n'entend  point  ce  que  c'eft  qu'un  fortilége  fous  prétexte 
de  magie  :  c'eft  comme  û  l'on  difait  fortilége  fous  prétexte 
de  fortilége.  Le  fait  eft  que  le  parlement  de  Paris ,  compofé 
d'hommes  inftruits  et  judicieux  ,  n'a  point  l'ancienne  bêtife 
de  croire  aux  forciers  ,  aux  magiciens  ;  mais  il  punit  et  punira 
toujours  les  fcélérats  imbécilles  ,  qui  joignent  aux  empoi- 
fonnemens  des  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ainfi  il 
condamna,  en  1689  ,  les  fameux  bergers  de  Brie,  qui  avaient 
fait  périr  par  leurs  drogues  plufieurs  beftiaux  de  leurs  voifins. 
Ils  avaient  joint  de  l'arienic  à  de  l'eau  bénite  et  à  des  conju- 
rations. Ils  avaient  dit  des  paroles  ,  mais  ces  paroles  et  cette 
eau  bénite  n'avaient  tué  perfonne.  Les  uns  furent  pendus  , 
les  autres  envoyés  aux  galères  ,  non  comme  des  magiciens 
qui  donnaient  la  mort  par  leur  fcience  fecrète  ,  mais  comme 
des  empoilbnneurs. 

Le  mot  de  magie  fignifie  fageffe  dans  fon  origine.  Quelle 
fagefle  aujourd'hui  ! 
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ARTICLE       X. 

Du  Jacrilège. 

JUjN  tout  pays  ,  détruire  ou  infultcr  les  chofes 
facrées  du  pays  ,  il  eft  clair  par  le  feul  mot 
que  c'eft  un  facrilége.  Le  romain  qui ,  ayant 
tué  un  chat  confacré  en  Egypte  ,  fut  maffacré 
par  le  peuple  dévot  en  fureur,  avait  commis 
un  facrilége  envers  les  Egyptiens ,  parce  qu'é- 
tant feul  contre  une  nation  entière  ,  il  avait 
offenfé  la  religion  dominante  du  pays.  Mais 
quand  le  roi  de  Perfe,  Cambife ,  vainqueur  de 
ces  fuperftitieux  et  lâches  Egyptiens ,  tua 
leur  dieu  Apis  ,  et  qu'il  l'immola  probable- 
ment à  fon  dieu  Mithra^  peut-on  dire  qu'il 
commit  un  facrilége  ?  Non  ,  fans  doute  ;  il 
puniffait  en  maître  un  peuple  méprifable,  qui 
fefait  d'une  étabîe  un  fanctuaire,  et  qui  révé- 
rait le  fumier  d'un  bœuf. 

Je  fuppofe  qu'en  effet  le  grand  lama  donne 
à  baifer,  et  fi  Ton  veut,  à  fucer  le  réfidu  de 
fa  garde-robe  enchaffé  dans  une  feuille  d'or, 
qu'on  préfente  cette  relique  à  l'empereur  de 
la  Chine,  et  que  l'empereur  juftement  indigné 
la  faffe  jeter  dans  les  réfeivoirs  dédiés  par  les 
anciens  Romains  à  la  déeffe  Cloacina  ,  feul 
féjour  digne  d'un  tel  joyau ,  certainement  on 
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n'ofera  pas  dire ,  même  chez  les  lamas ,  que 
l'empereur  chinois  foit  un  facrilége.  Mais 
qu'un  citoyen  du/royaume  de  Boutan ,  fujet 
du  grand  lama ,  faffe  le  même  ufage  de  ce 
qui  vient  des  entrailles  de  fon  maître ,  il  eft 
coupable  de  lèfe-majefté  divine  et  humaine  , 
fans  difficulté.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que 
cette  énorme  différence  ne  fe  trouve  que  dans 
des  cas  pareils  ;  elle  eft  dans  toutes  les  lois 
faites  parles  hommes.  Vérité  et  jujtice  en  deçà 
de  ce  ruijfeau ,  erreur  et  injujiice  au-delà  ;  comme 
Ta  dit  Fajcal  après  tant  d'autres,  (d) 

Vous  avez,  fans  doute,  entendu  parler  delà 
cataftrophe  arrivée,  Tan  1766  ,  à  quelques 
enfans  d'une  petite  ville  d'un  royaume  voifin. 
Ce  royaume  pofsède  une  efpèce  de  gens 
inconnus  chez  nous.  Ils  font  vêtus  autrement 
que  les  autres  hommes.  Leurs  cuiffes ,  leurs 
jambes  et  leurs  pieds  font  nus,  leur  barbe 
defcend  à  la  ceinture  ;  une  corde  les  ceint  ; 
ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que  nous 
mettons  dans  nos  poches  ;  nous  parlons  par 
la  bouche  ,  et  ils  parlent  par  le  nez.  Les 
anciens  Bretons  ,  qui  demeurent  à  l'occident 
de  la  mer  d'Allemagne,  ne  croient  pas  que 
ces  animaux  foient  des  hommes.  Il  y  a  même 
une  loi  de  leur  courir  fus  ,  s'ils  abordent  dans 

(d)   Voyez  fes  penfées  ,  édition  de  Déferez  ,  page  \*>i. 
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l'île.  Mais  dans  les  petites  villes  du  continent 
dont  je  vous  parle ,  ils  font  fi  révérés  ,  cer- 
tains jours  de  Tannée ,  quand  ils  font  certaines 
fonctions  interdites  dans  notre  pays ,  qu'il 
faut  fe  mettre  à  genoux  quand  ils  pafTent 
deux  à  deux  dans  la  rue. 

Or  ,  un  jour  qu'ils  payaient  ,  quelques 
enfans  ,  qui  en  favaient  peut-être  trop  pour 
leur  âge,  négligèrent  de  s'agenouiller.  On 
prétend  même  qu1  ils  montrèrent  peu  de  ref- 
pect  pour  une  figure  de  bois  que  nous  ne 
fouffrons  point  dans  notre  république  ,  et  qui 
en  effet  par  elle-même  (  fi  on  la  diftingue  de 
l'objet  adorable  qu'elle  repréfente  mal  )  ne 
mérite  pas  beaucoup  de  confidération.  L'irré- 
vérence de  ces  enfans  envers  ce  bois  ne  fut 
même  jamais  conftatée  ;  les  délateurs  n'infif- 
tèrent  que  fur  une  vieille  chanfon  de  corps- 
de-garde  chantée  à  table  ;  et  cette  chanfon  , 
que  perfonne  ne  connaît  ,  fut  qualifiée  de 
crime  de  lèfe-majefté  divine  au  premier  chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magiftrats  ,  dont 
l'un  était  l'ennemi  reconnu  des  familles  de 
ces  enfans  ;  l'autre  un  praticien  marchand  de 
cochons.  J'ignore  le  troifième. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce 
procès  de  facrilége  ne  fut  abandonné  qu'à 
ces  trois  piétendus  magiftrats.  Ce  n'eft  que 
dans  l'enfer  des    Grecs  ,   imité    de    l'enfer 
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égyptien,  qu'autrefois,  félon  la  fable,  trois 
perfonnes  formaient  un  tribunal  allez  complet 
pour  juger  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  trois  Rhadamantes 
de  village  condamnèrent  ces  pauvres  enfans 
à  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire ,  à 
l'amputation  du  poing  ,  à  l'amputation  de  la 
langue ,  arrachée  avec  des  tenailles ,  et  enfin 
à  être  brûlés  vifs. 

L'ufage  eft  dans  ce  pays  que  les  fentences 
criminelles  rendues  dans  un  village  foient 
revues  dans  une  grande  ville.  Le  tribunal  de 
la  grande  ville  revit  donc  le  procès ,  et  con- 
firma le  jugement  à  la  pluralité  de  quinze  voix 
contre  dix.  L'arrêt  fut  exécuté  ,  autant  qu'il 
fut  poffible ,  par  cinq  bourreaux  que  le  grand 
tribunal  délégua  exprès  furies  lieux.  L'Europe 
entière  frémit  d'horreur,  (n) 

C'eft  fur  quoi ,  Meffieurs ,  je  pourrais  vous 
faire  deux  queftions.  La  première  comment 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  des  bêtes  car- 
nafîières  ,  ont  jamais  pu  imaginer  qu'il  fuffifait 
de  quelques  voix  de  plus  pour  être  en  droit 
de  déchirer  dans  des  tourmens  affreux  des 
créatures   humaines  ?  Ne  faudrait-il  pas  au 


(11)  Le  chevalier  de  la  Barre  eut  la  tête  tranche'e.  Comme 
il  eft  jufte  de  proportionner  la  peine  au  délit ,  nous  deman- 
derons fi  le  crime  de  fes  juges  a  été  affez  puni  par  l'horreur 
et  le  mépris  de  l'Europe. 
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moins  la  prépondérance  de  trois  quarts  des 
voix?  En  Angleterre,  tous  les  jurés  doivent 
être  d'accord;  et  cela  eft  bien  jufte.  Quelle 
horreur  abfurde  qu'on  joue  la  vie  et  la  mort 
d'un  citoyen  au  jeu  de  fix  contre  quatre,  ou 
de  cinq  contre  trois,  ou  de  quatre  contre 
deux,  ou  de  trois  contre  un  !  L'on  nous  dit 
que  les  Athéniens,  à  qui  Ton  propofa  des 
fpeclacles  trop  fanguinaires  ,  répondirent  : 
Renverfez  donc  notre  autel  de  la  miféricorde. 
Ceux  qui  dévouèrent  à  la  mort  ces  pauvres 
enfans  ,  n'avaient  donc  pas  de  femblables 
autels  ? 

La  féconde  queftion  eft  fur  l'objet  même 
de  l'arrêt.  Sait-on  bien  ce  que  c'eft  qu'un 
crime  de  lèfe-majefté  divine  ?  Eft-ce  de  vou- 
loir afTaffiner  dieu  ,  comme  Lycaon  fe  propofa 
d'affamner  Jupiter  ,  qui  était  venu  fouper  chez 
lui?  Eft-ce  de  lui  faire  la  guerre,  comme 
autrefois  les  Titans  ,  et  enfuite  les  géans  la 
lui  firent  ,  et  comme  précédemment  il  en 
avait  effuyé  une  très-funefte  de  la  part  des 
anges ,  félon  ce  qu'ont  écrit  les  premiers 
brachmanes ,  pères  des  anciennes  fables  et 
des  anciennes  fciences  ?  Eft-ce  enfin  de  nier 
l'exiftence  de  d  ie  u  ,  comme  ont  fait  des  phi- 
lofophes  impies  de  l'antiquité  ?  Certes  ,  de 
malheureux  enfans  ,  livrés  à  cinq  bourreaux 
par  trois  ignorans ,  n'avaient  rien  fait  de  tout 
cela. 
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L'un  d'eux ,  échappé  aux  cinq  bourreaux, 
eft  un  officier  très-fage ,  un  homme  vertueux. 
Il  fert  un  très-grand  roi  qui ,  en  le  favorifant , 
apprend  aux  nations  qu'il  ne  faut  pas  offenfer 
dieu  jufqu'à  prétendre  le  venger  par  des 
affaflïnats  horribles  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  fe 
prefler  de  brûler  de  jeunes  inconfidérés ,  qui 
peuvent  devenir  des  hommes  utiles  et  refpec- 
tables. 

Quand  on  fe  repréfente  que  des  citoyens , 
d'ailleurs  judicieux,  ont  figné  le  matin  une 
abominable  boucherie  ,  et  qu'ils  vont  le  foir 
paffer  le  temps  chez  des  dames  ,  entendre  et 
dire  des  plaifanteries ,  et  mêler  des  cartes  de 
leurs  mains  enfanglantées ,  peut-on  concevoir 
de  tels  contraftes?  et  n' eft  on  pas  fortement 
tenté  de  renoncer  à  la  fociété  des  hommes? 

ARTICLE       XI. 

Des  procès  criminels  pour  des  dijputes  de  V école. 

JLi'  A  N  T  i  ç^u  i  t  É  n'avait  jamais  imaginé  de 
regarder  une  difpute  entre  Tjnon  et  Diogène 
comme  l'objet  d'un  procès  criminel.  Celui  de 
Socrate  fut,  après  tout ,  la  plus  douce  des  bar- 
baries. Il  n'y  eut  point  de  queftion  ordinaire 
ou  extraordinaire ,  point  de  roue  de  char- 
rette ,  fur  laquelle  on  pliât  les  membres  d'un 
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citoyen ,  brifés  méthodiquement  à  coups  de 
barre  de  fer,  point  de  bâcher  enflammé  dans 
lequel  on  jetât  le  corps  diuoqué  encore  en 
vie,  rien  qui  reflemble  aux  inventions  des 
cannibales  lettrés  du  douzième  fiècle.  Ce  fut 
un  vieillard  de  foixante  et  dix  ans  qui ,  oppri- 
mé par  la  cabale  de  deux  hypocrites  ,  mourut 
doucement  entre  les  bras  de  fes  amis,  en 
bénhTant  dieu  ,  et  en  prouvant  l'immortalité 
de  Pâme.  Et  à  peine  cette  belle  ame  fut-elle 
envolée  vers  ce  dieu  qui  l'avait  formée,  que 
les  Athéniens ,  honteux  de  leur  crime  juridique- 
ment commis ,  condamnèrent  plus  juridique- 
ment les  accufateurs  de  Socrate ,  et  lui  élevèrent 
un  temple.  Ainfi  la  mort  de  ce  martyr  fut  en 
effet  l'apothéofe  de  la  philofophie. 

Mais  comment  de  la  crafle  de  nos  écoles , 
et  de  la  craffe  même  du  froc  ,    s'eft-il  élevé 
des   querelles    qui    n'étaient    pas    dignes    du 
théâtre  d'Arlequin,  et  qui  ont  follicité  la  peine 
de  mort  dans  tant  de  tribunaux  de  l'Europe? 
Sanglante       A  peine  les  frères  mineurs ,  nommés  cor- 
das corde-  béliers ,   furent-ils  au   monde,     qu'ils    firent 
Hers  avec  naître  un  fchifme  fur  la  forme  de  leur  capu- 
Jeanxxii.  crlon  ,  et  fur  d'autres  objets  aufli  importans. 
Il  s'agiflait  de  favoir  fi ,  étant  au  réfectoire, 
leur  potage  leur  appartenait  en  propre ,  ou 
s'ils  n'en  avaient  que  l'ufufruit.  Il  en  coûta 
du  fang.   Leur  général ,  Michel  de  Cèâne  fut 

condamné 
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condamné  à  une  prifon  perpétuelle  ;  et  lors- 
que l'empereur  Louis  de  Bavière  dépofa  dans 
Rome  le  pape  Jean  XXII,  et  le  condamna  à 
être  brûlé  vif,  lorfque  Jean  dépofa  l'empereur 
dans  Avignon  ,  cette  querelle  des  cordeliers 
fut  alléguée  de  part  et  d'autre  comme  un  des 
grands  motifs  de  la  guerre.  Depuis  ce  temps, 
les  difputes  fcolaftiques  ont  fouvent  occupé  la 
magiftrature  dans  plus  d'un  pays. 

On  fait  que  le  Prince  noir  ,  encore  plus 
grand  que  fon  père,  Edouard  III,  laiffa  en 
mourant  la  couronne  d'Angleterre  ,  dont  il 
n'avait  jamais  joui ,  à  fon  fils  Richard  IL  Cet 
enfant  fut  fi  obfédé  dans  fa  minorité  par  fon 
confeiTeur  et  par  des  prêtres ,  fi  importuné  de 
toutes  leurs  difputes ,  que  le  confeil  privé  du 
roi  fut  obligé  de  leur  défendre  à  tous  ,  et 
principalement  au  confefTeur ,  de  paraître  à 
la  cour  plus  de  quatre  fois  par  an.  (e) 

En  France  ,  il  fallut  fouvent  que  le  parle- 
ment contînt  la  forbonne  par  des  arrêts.  Le 
favant  Ramus  vbon  géomètre  pour  fon  temps  , 
et  qui  avait  déjà  de  la  réputation  fous  le  roi 
François  J,  ne  fe  doutait  pas  alors  qu'il  fe 
préparait  une  mort  affreufe  en  foutenant  une 
thèfe  contre  la  logique  d'AriJtote.  Il  fut  long- 
temps perfécuté  ,    traduit  même    devant  les 

(e)  Voyez  l'hiftoire  de  la  maifon  de  Plantagenct ,  par  Hume, 
règne  de  Richard  II. 

Polit,  et  Légîjl.  Tome  I.  I  i 
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tribunaux  féculiers  par  un  nommé  Galantius 
Toticolis.  On  le  menaça  de  le  faire  condam- 
ner aux  galères.  De  quoi  s'agiffait-il  ?  le  prin- 
cipal objet  de  la  difpute  était  la  manière 
dont  il  fallait  prononcer  quifquis  etquamquam. 
Legeomè-       Enfin  ,   Ramus  vécut  affez  pour  être  une 

tre  Ramus,    ,  ..  i         i        r.    •  t»ii*o 

égorgé àia  des    victimes    de    la    baint  -  Barthelemi.    des 
Saint-Bar-  ennemis  attendirent  ce  grand  jour  pour  fe 

thekmi.  .      _        ,  .  .  f#1 

venger  de  la  réputation  et  du  bien  qu  il  avait 
fait  à  la  ville  de  Paris ,  en  fondant  une  chaire 
de  géométrie.  Ils  traînèrent  fon  corps  fanglant 
à  la  porte  de  tous  les  collèges,  pour  faire 
amende  honorable  à  la  philofophie  d'AriJlote. 

Les  difciples  zélés  du  ftagirite  grec  furent 
fi  encouragés  chez  les  defcendans  des  Gaulois, 
que  long-temps  après  que  rivrefïe  et  la  rage 
de  la  Saint -Barthelemi  furent  pafTées,  ils 
obtinrent,  en  1624,  un  arrêt  qui  défendait , 
fous  peine  de  mort,  d'être  d'un  avis  contraire 
à  celui  d'Ari/lote. 

Les  inimitiés  perfonnelles  n'ont  que  trop 
fouvent  imploré  le  bras  de  la  juftice  ;  et 
tâché  d'épaiflir  fon  bandeau.  On  fait  que  les 
jéfuites  Coton  et  GaraJJe  voulurent  attaquer 
au  confeil  du  roi  le  fage  et  favant  Pafquier, 
qui  avait  plaidé  contre  eux  devant  le  parle- 
ment ;  mais  enfin,  ne  trouvant  pas  jour  à 
tenter  une  entreprife  fi  hardie  ,  Garajfe  fe 
réduifit  à  plaider  devant  le  public  ,  et  voici 


arrive. 
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le   morceau  le   plus    éloquent   de  fon  plai- 
doyer : 

11    Fafquier  eft  un  porte-panier,  un  maraud    Etienne 
35    de  Paris  ,  petit  galant  bouffon ,  plaifanteur ,    VaJium 

r  °  r  :  qui, avant 

33  petit  compagnon  ,  vendeur  de  fornettes  ,  d'être 
35  {impie  regage,  qui  ne  mérite  pas  d'être  Ie  ^raUe ^ 
33  valeton  des  Inquais  ;  bélître,  coquin,  qui  chambre 
33  rote,  pète  et  rend  fa  gorge;  fort  fufpect  *" C°™J~ 
33  d'héréfie  ,  ou  bien  hérétique,  ou  bien  pire ,  contre  les 
33  un  fa  le  et  vilain  fatyre  ,  un  archi  -  maître  £  W1^i*t 
33  fot  par  nature,  par  bécarre,  par  bémol,  cequiiem 
33  fot  à  la  plus  haute  gamme,  fot  à  triple  t 
33  femelle,  fot  à  double  teinture,  et  teint  en 
33   cramoifi  ,  fot  en  toutes  fortes  de  fottifes.  33 

S'il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme 
aufli  refpectable  que  Fafquier ,  il  réuffit  mieux 
à  perdre  le  malheureux  Théophile  qui ,  dans 
je  ne  fais  quelle  pièce  de  poëfie  ,  avait 
gliflé  ces  trois  vers  affez  peu  mordans  fur  les 
jéfuites  : 

Cette  énorme  et  noire  machine , 
Dont  le  fouple  et  le  varie  corps 
Etend  fes  bras  jufqu'à  la  Chine,  &c# 

Une  fi  légère  injure,  fi  c'en  eft  une ,  ne  mérite 
pas  l'accufation  d'athéi'me  que  Garajfe  lui 
intenta.  Ce  jéfuite  et  un  de  fes  confrères,  nommé 
Voijxn  ,  profitant  du  crédit  de  la  compagnie , 

Ii   % 
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furent  à  la  fois  les  accufateurs  et  les  fergens 
qui  firent  enfermer  Théophile  dans  le  cachot 
de  Ravaillac.  Ils  follicitèrent  violemment  fon 
fupplice  pendant  une  année  entière  ;  mais 
le  crédit  de  la  maifon  de  Montmorenci ,  qui 
le  protégeait  ,  l'emporta  fur  le  crédit  de 
Garajfe. 

Si  la  fage  loi  qui  ordonne  que  l'accufateur 
rifque  la  même  peine  que  l'accufé,  et  fubilTe 
la  même  prifon,  avait  été  reçue  en  France, 
Garajfe  et  fon  confrère  auraient  été  plus 
retenus. 

D'autres  jéfuites  n'eurent  pas  la  même 
hardieffe  avec  le  célèbre  Fontenelle  ,  qui  avait 
embelli  par  les  grâces  de  fon  efprit  et  de  fon 
ftyle  l'érudition  profonde,  mais  peut-être  un 
peu  rebutante  ,  de  Van  -  Dale  ,  dans  fon 
hiftoire  des  oracles.  Il  n'était  pas  polTible  de 
déférer  à  une  cour  de  judicature  un  livre 
fi  bon  et  fi  fagement  écrit.  Ils  fe  contentèrent 
de  folliciter  contre  l'auteur  une  lettre  de  cachet 
qu'ils  n'obtinrent  pas  ;  et  par  cette  conduite 
même  ils  prouvèrent  combien  il  eft  odieux 
de  ne  combattre  des  raifons  que  par  l'autorité. 

Ne  vous  femble-t-il  pas,  Meilleurs,  qu'en 
fait  de  livres  il  ne  faut  s'adreffer  aux  tribu- 
naux et  aux  fouverains  de  l'Etat  que  lorfque 
Sage  loi.  l'Etat  eft  compromis  dans  ces  livres  ?  La  loi 
d'Angleterre ,  fur  cette  queftion ,  ne  mérite- 
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t-elle  pas  de  fervir  d'exemple  à  tous  les  légiflâ- 
teurs  qui  voudront  faire  jouir  l'homme  des 
droits  de  l'homme  ?  Voulez-vous  parlera  tous 
vos  compatriotes ,  vous  ne  pouvez  parler  que 
par  vos  livres  ;  imprimez  donc ,  mais  répondez 
de  votre  ouvrage.  S'il  eft  mauvais  ,  on  le 
méprifera;  s'il  eft  dangereux,  on  y  répondra; 
s'il  eft  criminel,  on  vous  punira;  s'il  eft  bon, 
on  en  profitera  tôt  ou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Penfée?  du  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  ou  plutôt  la  penfée  qui  ,  pré- 
fentée  fous  cent  faces  différentes ,  prouve  que 
l'amour  propre  eft  le  grand  reffort  du  genre 
humain  ,  chacun  trouva  qu'il  avait  raifon. 
Ce  qu'on  dit  de  plus  fort  contre  lui  ,  c'eft 
que  fon  livre  était  le  portrait  du  peintre  ; 
mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  fes  enne- 
mis du  temps  de  la  fronde  ,  ne  fut  allez 
effronté  pour  s'expofer  au  ridicule  de  déférer 
fon  livre  à  un  tribunal. 

Un  homme  recommandable  par  fes  moeurs 
et  par  fon  efprit  vient  cent  ans  après  ;  il 
étend  la  penfée  du  duc  de  la  Rochefoucauld 
dans  un  livre  fyftématique.  On  fe  déchaîne 
contre  ce  nouveau  venu  ,  on  lui  fait  un  procès 
criminel  au  parlement  de  Paris.  C'eft  un 
vacarme  terrible.  Au  bQut  de  deux  ans  on 
ne  s'en  fouvient  plus  ;  c'eft  une  preuve  qu  il 
ne  fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cet  inutile 
procès. 
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Un  homme  de  lettres,  éloquent,  compofe 
un  roman  moral  de  Bélifaire.  Cette  morale 
démontre  qu'il  faut  regarder  dieu  comme 
un  père  ,  et  non  comme  un  tyran  capricieux; 
que  nous  devons  notre  haine  au  crime ,  et 
notre  indulgence  aux  erreurs. 

Il  y  a  un  chapitre  XV  ,  qui  efi;  applaudi, 
fur-tout  par  plus  d'une  tête  couronnée.  Des 
théologiens  inconnus  s'élèvent  contre  ce  cha- 
pitre XV  ;  ils  foulèvent  des  corps  entiers  ; 
ils  aigriilent  des  hommes  en  place  ;  ils  caba- 
lent  ;  ils  effaient  de  faire  condamner  le  livre 
et  l'auteur  par  le  premier  parlement  du 
royaume.  Le  parlement  laiffe  fagement  le 
public  juge  d'un  livre  écrit  dans  la  vue  de 
perfectionner  les  mœurs  publiques. 

Ce  n'était  pas,  fans  doute,  une  chofe 
frivole,  une  vaine  difpute,  que  le  livre  inti- 
tulé Svjiême  de  la  nature.  C'eft  un  ouvrage  de 
ténèbres  mis  en  lumière  ,  une  déclamation 
perpétuelle  fur  le  mal  phyfique  et  le  mal 
moral  qui  de  tout  temps  aiïiégea  la  nature. 
Ce  livre  trop  répandu  l'eft  pourtant  moins 
que  le  poëme  de  Lucrèce,  dont  les  éditions 
font  innombrables  ,  qui  eft  traduit  dans  toutes 
les  langues,  et  dont  tant  de  vers  font  dans 
toutes  les  bouches.  Lucrèce  même  fut  imprimé 
à  Tufage  du  dauphin ,  fils  unique  de  Louis  XI F, 
comme  un  livre   claflique ,  par  les  foins  du 
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vertueux  duc  de  Montaujier ,  et  des  favans  illuf- 
tres  qui  préfidèrent  fous  lui  à  l'éducation  de  ce 
prince.  Les  éditeurs  n'eurent  pour  objet  que 
la  poè'fie  de  l'auteur  et  la  latinité.  Ils  mépri- 
sèrent trop  fon  ignorante  et  ridicule  phyfique, 
et  fes  raifonnemens ,  peut-être  plus  mauvais 
encore  ,  pour  croire  que  cette  lecture  fût 
dangereufe.  Si  des  efprits  faibles  peuvent  en 
être  féduits  ,  s'ils  avalent  ce  poifon ,  l'anti- 
dote eft  tout  prêt  dans  les  démonftrations  de 
Clarke,  dans  Derham,  dans  Nieuwentit  même, 
dans  cent  auteurs  qui  ont  oppofé  la  force 
irréfiftible  d'une  raifon  fupérieure  à  la  féduc- 
tion  des  vers  de  Lucrèce  ,  lefquels  après  tout 
ne  font  que  des  vers.  CTeft  ainfi  qu'il  faut 
combattre,  Brûlez  en  cérémonie  un  exem- 
plaire de  Lucrèce  ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ; 
le  bourreau  ne  convertira  jamais  perfonne. 

Il  était  donc  néceflaire  de  réfuter  le  Syjleme 
de  la  nature,  fi  ce  mot  de  réfuter  peut  s'appli- 
quer à  une  déclamation  fi  vague  et  fi  ver- 
beufe. 

Un  jeune  homme  ,  élevé  long-temps  dans 
la  fage  congrégation  de  l'Oratoire,  entreprit 
de  faire  oublier  le  livre  du  Syjtême  de  la 
nature  ,  par  la  Fhilojophie  de  la  nature.  Il 
écrivit  non-feulement  pour  prouver  un  Dieu, 
mais  pour  le  faire  aimer,  pour  s'encourager 
lui-même  à  remercier  ce  Dieu  de  la  vie  qu'il 
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nous  a  donnée  ,  et  de  tous  les  dons  qui 
raccompagnent,  comme  pour  fe  réfigner  dans 
les  malheurs  innombrables  qui  la  traverfent. 
On  découvrait  évidemment  dans  cet  écrit  une 
ame  honnête  et  fenfible.  On  l'aurait  bien 
mieux  aperçue  encore  ,  fi  le  public  n'avait 
pas  été  fatigué,  dans  ce  temps-là,  de  tant  de 
livres  fur  la  nature  ;  Examen  de  la  nature  , 
Hijloire  de  la  nature  ,  Tableau  de  la  nature  , 
Expqfition  de  la  nature.  On  était  dégoûté  de 
cette  nature  qui  avait  fourni  tant  d'infipides 
lieux  communs,  (f) 

Quelques  efprits  moins  fenfibles  ,  et  trop 
endurcis  peut-être  par  un  long  ufage  d'une 
magiflrature  févère  ,  virent  dans  la  naïveté 
des  expreffions  de  ce  jeune  homme,  et  dans 
ce  mot  feul  de  nature ,  une  philofophie  trop 
douce  qui  offenfait  leur  dureté.  Ils  l'accusèrent 
de  combattre  la  caufe  qu'il  voulait  défendre  ; 
ils  lui  fufeitèrent  un  procès  criminel  dans 
une  juftice  fubalterne,  et  le  firent  condamner 
au  banniffement  perpétuel.  Le  parlement  de 
Paris ,  plus  équitable  ,  a  cafTé  cette  fentence. 


(/)  On  devrait  penfer  que  ce  mot  nature  eft  une  exprefïîon 
vague  qui  ne  lignifie  rien.  Il  n'y  a  point  de  nature  ,  tout 
eft  art,  depuis  la  formation  et  les  propriétés  du  loieil julqu'à 
la  moindre  racine ,  julqu'à  un  grain  de  iable  ;  et  cet  art  elt 
fi  grand ,  que  cent  mille  millions  (TArchimèdes  ne  pourraient 
l'imiter. 

il 
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Il  a  fenti  qu'il  était  auffi.  facile  qu'injufte 
de  donner  un  fens  coupable  à  des  difeours 
innocens;  et  il  s'eft  fouvenu  des  paroles  que 
prononça  autrefois ,  dans  Paris  même ,  le 
céfar  Julien ,  protecteur  et  vengeur  des  Gaules. 
Un  légifte  délateur  ,  s'échauffant  devant  lui 
dans  fon  plaidoyer  contre  un  citoyen  qu'il 
voulait  perdre,  lui  dit  :  Céfar  ,  Juffirat-il 
donc  de  nier  ?  '  L'équitable  Julien  répondit  : 
Suffira- t-il  d'aceufer  ? 

Dans  le  moment ,  Meffieurs ,  que  je  vous 
propofe  mes  faibles  réflexions ,  je  lis  dans  la 
gazette  de  la  république,  du  26  juillet,  que 
Ton  va  rétablir  en  Efpagne  le  pouvoir  d'un 
tribunal  qui  a  toujours  plus  écouté  les  déla- 
teurs que  les  déférés  ;  tribunal  érigé  autre- 
fois par  la  fuperftition  et  par  Tinjudice  ; 
tribunal  que  tous  les  parlemens  de  France 
ont  toujours  écarté  ,  que  l'Allemagne  ne 
reçoit  point  ,  qui  eft  en  horreur  dans  de 
grands  Etats  d'Italie  ,  et  encore  plus  dans 
tout  le  Nord  ;  c'eft  l'inquifition  ,  puifqu'il 
faut  la  nommer.  C'eft  elle  qui  admet  la  déla- 
tion d'un  fils  contre  fon  père  ,  d'un  père 
contre  fon  fils  ;  c'eft  elle  qui  jette  dans  des 
cachots  les  aceufés  ,  fans  leur  dire  jamais 
de  quoi  on  les  aceufe  ;  c'eft  elle  qui  condamne 
fans  confrontation  ;  c'eft  elle  enfin  qui  alluma, 
tant    de  bûchers ,  du  détroit  de  Cadix  aux 

Polit,  et  Légijl.   Tome  I.  K  k 
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rivages  de  Hnde.  Je  ne  vous  répéterai  qu'une 
feule   anecdote  fur  ce  tribunal  trop  connu. 
Cromwell  ayant  préparé  la  flotte  qui  prit  la 
Jamaïque   au   roi  d'Efpagne ,  l'ambaffadeur 
efpagnol  lui  demanda   s'il  avait  à  fe  plain- 
dre  du  roi  fon  maître ,  et  quelle  réparation 
Mémoire  il  voulait  ?  Cromwell  lui  répondit  :  Je  veux  que 
tome  iT'  les  mers  Joient  libres  ,    et  que  Vinquifition  Joit 
page  63  ,  abolie  fur  la  terre.  Il  manquait  à  cette  réponfe 
d'Amfter-  d'être  faite  par  un  homme  vertueux.  Cromwell 
dam.      eût    reflTemblé    aux    anciens    Romains     qui 
défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des 
hommes. 


ARTICLE       XII. 

De  la  bigamie  et  de  Vadultère. 

JL  A  loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort. 
La  peine  n'eft-elle  pas  trop  au-deffus  de  la 
faute  ? 

A  commencer  par  la  bigamie,  ce  qui  eft 
autorifé  de  tout  temps  dans  la  plus  ancienne 
et  la  plus  vafte  partie  du  monde ,  ne  peut 
être,  dans  la  plus  nouvelle  et  la  plus  petite  , 
que  la  violation  d'un  ufage  nouveau  ,  et 
n'eft  pas  un  crime  par  foi-même.  Le  même 
juif  qui  peut  époufer  plufieurs  femmes  en 
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Perfe  par  la  loi,  et  en  Turquie  par  conni- 
vence ,  eft  coupable  en  Italie ,  en  Allemagne  , 
en  Efpagne ,  en  France  ,  s'il  ufe  de  cet  ancien 
privilège.  Ne  pourrait- on  pas  diftinguer  entre 
les  devoirs  univerfels  et  les  devoirs  locaux  ? 
Eefpecter  fon  père,  fa  mère,  les  nourrir  dans 
Tindigence,  payer  fes  dettes  ,  n'outrager  per- 
fonne  ,  fecourir  les  fouffrans  autant  qu'on 
le  peut  ;  ce  font-là  des  devoirs  à  Siam  comme 
à  Rome.  N'époufer  qu'une  femme,  eft  un 
devoir  local.  (12) 

L'adultère  eft  un  crime  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;  l'adultère  des  femmes  s'entend , 
attendu  que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Us 
fe  font  regardés  comme  les  propriétaires  de 
leurs  époufes  ;  elles  font  leur  bien  ;  l'adultère 
les  leur  vole  ;  il  introduit  dans  les  familles 
des  héritiers  étrangers.  Joignez  à  ces  raifons 
la  cruauté  de  la  jaloufie,  et  ne  foyez  pas 
étonnés  que  chez  tant   de  nations ,  fortant 

(  12  )  Dans  tout  pays  où  la  polygamie  n'eft  point  permife  , 
la  bigamie  eft  un  véritable  délit ,  puifque  le  bigame  commet 
un  faux  dans  un  acte  public.  Il  trompe  la  femme  qu'il  époufe 
la  féconde.  C'eft  une  action  très-réfléchie  :  cette  action  doit 
donc  être  punie  ;  mais  c'eft  la  fuperftition  ,  c'eit  l'idée  d'un 
facrilége  ,  de  la  profanation  d'un  facrement ,  idée  étrangère  à 
l'ordre  civil  ,  qui  a  fait  établir  la  peine  de  mort.  C'eft  encore 
là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine  de  la  théologie.  Il 
n'y  a  pas  long-temps  qu'un  grave  magiftrat  propofa  de  faire 
brûler  vive  une  hermaphrodite  qui  s'était  mariée  comme 
garçon  ,  et  que  les  médecins  déclarèrent  être  une  femme. 
Elle  avait,  difait-il,  profanéJe  facrement  de  mariage. 
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à  peine  de  l'état  de  fauvage  ,  Tefprît  de  pro- 
priété ait  décerné  la  peine  de  mort  contre 
les  féducteurs  et  les  féduites.  Aujourd'hui 
les  mœurs  adoucies  ne  puniffent  plus  avec 
cette  rigueur  un  crime  que  tout  le  monde  eft 
tenté  de  commettre ,  que  tout  le  monde  favo- 
rife  quand  il  eft  commis,  qu'il  eft  fi  difficile 
de  prouver,  et  dont  on  ne  peut  guère  fe 
plaindre  en  juftice  fans  fe  couvrir  de  ridicule. 
La  fociété  a  fait  une  convention  fecrète  de 
ne  point  pourfuivre  des  délits  dont  elle  s'eft 
accoutumée  à  rire.  (  1 3  ) 
Utilité  du  Mais  lorfqu  à  la  honte  des  familles  ,  de 
ivorce.  tejs  proc£s  éclatent,  quand  la  juftice  fépare 
les  deux  conjoints  ,  il  y  a  un  autre  inconvé- 
nient dans  la  moitié  de  l'Europe.  Cette  moitié 
fe  gouverne  encore  par  ce  qu'on  appelle  le 
droit  canon.  Cette  étrange  jurifprudence  ,  qui 


(  i3  )  L'adultère  eft  un  crime  en  morale  ,  mais  il  ne  peut 
être  un  délit  puniflable  par  les  lois:  i°.  parce  que  ii  vous 
avez  égard  à  la  violation  du  ferment ,  la  punition  de  la  femme 
ne  peut  êtrejufte  ,  à  moins  que  la  loi  ne  condamne  le  mari 
convaincu  d'adultère  à  la  même  peine  :  2°.  fi  vous  avez  égard 
au  crime  de  donner  à  une  famille  des  héritiers  étrangers  ,  il 
faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit  a  été  confommé  ; 
or  c'eftce  qui  eft  impoflible  ,  finon  par  l'aveu  de  la  coupable. 
Au  refte  ,  en  laiflant  au  mari ,  comme  à  la  femme  ,  la  liberté 
de  faire  divorce  ,  toute  peine  contre  l'adultère  devient  inutile. 
Il  eft  d'ailleurs  dangereux  de  laiffer  fubfifter  une  loi  pénale 
contre  l'adultère  dans  un  pays  où  ce  crime  eft  commun  ,  et 
toléré  par  les  mœurs  ,  parce  qu'alors  cette  loi  ne  peut  être 
que  l'inltrument  de  vengeances  perfonnelles  ou  d'intérêts 
particuliers. 
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fut  long-temps  l'unique  loi ,  ne  confidère  dans 
le  mariage  qu'un  figne  vifible  (Tune  chofe  invijx- 
ble  ;  de  forte  que  deux  époux  étant  féparés 
par  les  lois  de  l'Etat ,  la  chofe  invifible  fubfifte 
encore ,  quand  le  ligne  vifible  eft  détruit.  Les 
deux  époux  font  réellement  divorcés  ,  et 
cependant  ils  ne  peuvent ,  par  la  loi ,  fe  pour- 
voir ailleurs.  Des  paroles  inintelligibles  empê- 
chent un  homme  féparé  légalement  de  fa  femme 
d'en  avoir  légalement  une  autre  ,  quoiqu'elle 
lui  foit  nécelTaire.  Il  refte  à  la  fois  marié  et 
célibataire  :  cette  contradiction  extravagante 
n'eft  pas  la  feule  qui  fubfifte  dans  ces  pays 
où  l'ancienne  jurifprudence  eccléfiaftique  eft 
mêlée  avec  la  loi  de  l'Etat.  Les  princes ,  les 
rois  ,  y  font  liés  eux-mêmes  par  ces  chaînes 
ridicules  et  funeftes.  Ils  font  obligés  de 
mentir  hautement  devant  dieu  pour  obtenir , 
par  grâce  ,  un  divorce  fous  un  autre  nom  , 
de  la  part  d'un  prêtre  étranger.  Ce  prêtre 
déclare,  quand  il  veut,  le  mariage  nul,  au 
lieu  de  le  déclarer  rompu. 

Ainfi  le  bon  et  faible  Louis  XII,  roi  de 
France ,  fe  vit  forcé  de  faire  un  faux  ferment , 
et  de  jurer  qu'il  n'avait  jamais  confommé 
l'acte  de  mariage  avec  la  fille  de  Louis  XI, 
quoiqu'ils  euffent  couché  enfemble  pendant 
dix -huit  ans.  Ainfi  Henri  VIII  d'Angle- 
terre mentit  inutilement  devant  les  légats  de 
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Clément  VU,  et  Ton  fait  affez  comment  la  nation 
fut  amenée  à  fecouer  un  joug  odieux  qui 
forçait  les  hommes  au  parjure  :  tant  il  eft 
vrai  que  les  poifons  les  plus  mortels  peuvent 
fe  tourner  quelquefois  en  nourriture  bienfe- 
fante. 

Ainfi  le  grand  Henri  IV,  en  France,  et 
Marguerite  fa  femme,  furent  obligés  de  mentir 
tous  deux,  pour  mettre  fur  le  trône  l'infor- 
tunée Marie  de  Médicis.  Ainfi  Ijabelle  de 
Nemours,  reine  de  Portugal,  mentit  plus  impu- 
demment encore,  pour  quitter  fon  mari,  et 
pour  époufer  fon  beau-frère. 

Voilà  à  quoi  des  royaumes  font  expofés  , 
quand  on  n'a  pas  affez  de  bons  fens  et  de 
courage  pour  anéantir  à  jamais  un  code  réputé 
facré  ,  qui  eft  en  effet  la  honte  des  lois  et 
la  fubverfion  des  Etats.  Mais  les  nations  judi- 
cieufes  qui  prononcent  le  divorce  des  conjoints 
adultères  ,  doivent-elles  y  ajouter  la  peine 
de  mort  ?  n'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction 
funefte  ?  Le  mari  et  la  femme  peuvent  donner , 
chacun  de  leur  côté,  des  citoyens  à  l'Etat  ; 
et  il  eft  clair  qu'ils  ne  lui  en  donneront  pas 
fi  vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  ofions  un  moment  élever  notre 
faible  intelligence  jufqu'à  la  fphère  d'une 
lumière  inacceflible  ,  nous  dirions  que  le  Dieu 
des  vengeances,  qui  puniflait  autrefois  quatre 
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générations  pour  la  tranfgreffion  d'un  feul 
homme ,  et  qui  punit  aujourd'hui  pendant 
l'éternité ,  a  pourtant  pardonné  à  la  femme 
adultère. 

On  n'a  point  encore  retranché  expreffément  Divorce 
de  nos  lois  confiftoriales  cette  ordonnance  ^pre!* 
qui  prefcrit  le  divorce  entre  deux  perfonnes , 
dont  Tune  eft  attaquée  de  la  lèpre  ;  d'autant 
que ,  par  la  loi  divine ,  il  ejl  expreffément  dit 
que  les  lépreux  doivent  être  Jép ares  des  perfonnes 
faines. 

Nous  ne  connaifTons  point  la  lèpre.  C'était 
une  gale  virulente ,  commune  dans  un  climat 
brûlant ,  chez  un  peuple  errant  alors  dans 
des  défejrts  ,  et  privé  de  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  qui  fervent  à  guérir  cette 
maladie  dégoûtante.  Il  ne  femble  pas  con- 
venable de  conferver  une  loi  qui  n'eft  pas 
plus  faite  pour  nous  que  cette  autre  loi  juive, 
qui  condamnait  à  mort  deux  époux  ayant 
rempli  les  devoirs  du  mariage  dans  le  temps 
que  la  femme  avait  fes  règles» 
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ARTICLE       XIII, 

Des  mariages  entre  perfonnes  de  différentes 
Je  et  es. 

JL  l  u  s    d'une   nation  a    proferit  ,   fous  des 
peines  très-rigoureufes ,  les  mariages  avec  des 
perfonnes  qui  ne  profefTeraient  pas  la  religion 
du  pays.  La  politique  a  pu  faire  cette  loi  ; 
mais    la   politique    change  ,    et    l'intérêt    du 
genre  humain  ne  change  pointe  Le  bien  public 
n'exige  t-il  pas,  à   la  longue,    que  les  deux 
fexes  de  religions  oppofées  fe  réunifient  ?  Y 
a-t-il  une   manière  plus  douce  et  plus  sûre 
d'établir  enfin   cette   tolérance  que  l'Europe 
délire  ;  tolérance  fi  néceffaire,  que  c'eft  la  pre- 
mière loi  ,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tout 
l'empire  de  Ruffie,  conçue  par  le  génie  de 
l'impératrice,  écrite  de  fa  main  ,  et  bénie  de 
fon  peuple.    Qu'on  regarde  la  PrulTe  ,  l'An- 
gleterre ,  la   Hollande  ,  Vénife  ;    et   que  les 
nations  intolérantes  rougiflent. 
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ARTICLE      XIV, 

De  rince/le. 

Jlour  Tincefle  ,  il  eft  démontré  que  c'eft 
une  loi  de  bienféance.  Le  grand  dictionnaire 
encyclopédique  ,  imprimé  à  Paris  ,  avoue 
qu  entre  parens  ,  les  conjonctions  ont  été  permifes 
en  certains  cas  un  peu  rares,  comme  au  commen- 
eement  du  monde ,  et  immédiatement  après  le 
déluge,  8cc. 

On  peut  ajouter  que  Tincefle  était  alors 
un  devoir.  Si  un  frère  et  une  fœur  ,  ou  un 
père  et  fa  fille ,  reftés  feuls  fur  la  terre ,  négli- 
geaient la  propagation ,  ils  trahiraient  le  genre 
humain. 

Les  Romains  ,  toujours  ennemis  des  Perfes 
dès  qu'ils  furent  leurs  voifins,  les  accusèrent 
de  légitimer  l'incefte.  Le  bruit  courut  long- 
temps dans  Rome  que ,  chez  le  grand  roi,  les 
mères  couchaient  d'ordinaire  avec  leurs  fils , 
et  que  ,  pour  parvenir  au  rang  des  mages  , 
il  fallait  être  né  de  cet  accouplement  ;  Catulle 
le  dit  en  termes  exprès  : 

Nam  magus  ex  matre  et  gnato  nafcatur  oportet. 

On  imputait  plus  d'une  turpitude  à  cette 
brave  nation ,  depuis  qu'elle  avait  vaincu  et 
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tué  Crajfus,  de  même  que  les  moines  grecs 
chargèrent  Mahomet  II  des  accufations  les 
plus  atroces  et  les  plus  ridicules ,  depuis  qu'il 
eut  pris  Conftantinople.  C'était  une  ven- 
geance de  moines  ;  ils    criaient  à  l'hérétique. 

On  prétend  aujourd'hui ,  parmi  quelques 
nations  de  l'Europe,  qu'il  n'eft  pas  permis 
à  un  homme  veuf  d'époufer  une  parente  de 
fa  femme  au  quatrième  degré  ,  et  qu'une 
veuve  ferait  coupable  de  la  même  tranfgref- 
fion,  fi  l'un  et  l'autre  n'achetaient  pas  une 
difpenfe  du  pape. 

Il  y  a  chez  ces  mêmes  nations  un  autre 
incefte  qu'on  zippelle/piritud.  C'eftuneefpèce 
de  facrilége  ,  dans  un  homme  d'Eglife  ,  de 
coucher  avec  une  fille  qu'il  a  baptifée  ,  ou 
confirmée  ,  ou  confeffée.  Voyez  les  cas  de 
Pont  as  ,  au  mot  incejle. 

La  France  n'a  point  de  loi  expreffe  contre 
ces  efpèces  de  délits  ;  mais  quelques  tribu- 
naux les  ont  quelquefois  punis  de  mort  de 
leur  propre  autorité;  fur  quoi  on  peut  obferver 
la  fupériorité  de  la  jurifprudence  anglaife. 
Elle  punirait  tout  juge  qui  aurait  infligé  une 
peine  que  la  loi  n'aurait  pas  décernée. 

C'eft  à  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent, 
de  dicter  des  lois ,  de  proportionner  chaque 
peine  à  chaque  délit,  et  de  contenir  les  accu- 
fés  et  les  juges. 
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Serait  -  il  temps  de  ne  plus  regarder  les 
mariages  entre  coufins  germains  comme  incef- 
tueux  ?  Nos  feigneurs  pourront  les  permettre 
pour  le  bien  des  familles.  Le  pape  les  permet , 
moyennant  finance. 

ARTICLE       XV* 

Du  viol. 

X  o  u  R  les  filles  ou  femmes  qui  fe  plaindraient 
d'avoir  été  violées  ,  il  n'y  aurait ,  ce  me 
femble  ,  qu'à  leur  conter  comment  une  reine 
éluda  autrefois  Taccufation  d'une  complai- 
gnante.  Elle  prit  un  fourreau  d'épée  ;  et,  le 
remuant  toujours ,  elle  fit  voir  à  la  dame  qu'il 
n'était  pas  pofîible  alors  démettre  Fépée  dans 
le  fourreau. 

Il  en  eft  du  viol  comme  de  l'impuiffance  ; 
il  eft  certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent 
jamais  connaître. 

La  France  eft  le  feul  pays  où  l'on  ait  admis 
le  congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi.  (14} 


f  14)  Le  viol  eft  un  véritable  crime  ,  même  indépendam- 
ment de  toutes  les  idées  d'honneur  ,  de  vertu  ,  attachées  à  la 
chatteté.  C'eft  une  violation  de  la  propriété  que,  chacun  doit 
avoir  de  fa  perfonne  ;  c'eft  un  outrage  fait  à  la  faibieffe  par  la 
force.  Il  doit  être  puni  comme  les  autres  attentats  à  la  fureté 
perfonneîle  ,  qui  font  diftincts  du  meurtre.  L'expédient  de 
cette  reine  eft  une  plaifanterie  ;  il  luppofe  un  lang  froid  qu'il 
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Pères  et  mères  qui  projlituent  leurs  enfans. 

Kjt  e  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  clafTe 
des  miférables  que  cette  infamie  foit  pratiquée. 
Elle  eft  plutôt  du  refïbrt  d'un  juge  fubalterne 
de  police  que  d'une  compagnie  fupérieure  de 
magiftrats  ;  elle  ne  peut  s'être  introduite  que 
dans  ces  villes  immenfes  ,  où  Ton  voit  un  fi 
grand  nombre  de  riches  voluptueux  qui 
achètent  chèrement  des  plaiûrs  criminels  ,  et 
un  plus  grand  nombre  d'indigens  qui  les 
vendent. 

Je  m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la 
loi  Caroline  parlent  d'un  tel  commerce.  Il 
doit  être  inconnu  dans  un  pays  tel  que  le 
nôtre,  où  de  grandes  fortunes  n'infultent 
jamais  à  la  misère  publique  ,  et  où  le  luxe 
eft  ignoré. 


eft  difficile  de  conferver.  Si  un  homme  ,  ayant  une  arme  ,  s'eft 
laifîe  afïbrtimer  parce  que  la  peur  Ta  empêché  de  s'en  iervir  , 
raffaifin  n'eft  pas  moins  coupable.  Les  preuves  du  viol  ne 
font  pas  impoffibles  ;  il  peut  y  en  avoir  de  telles  qu'elles  ne 
laiffent  aucun  doute  ,  et  c'eft  d'après  celles-là  feules  qu'on 
peut  condamner.  D'ailleurs ,  ce  crime  peut  s'exécuter  par  le 
concours  de  plufieurs  perionnes  ,  et  en  employant  les  mena- 
ces :  ainfi  quoiqu'il  foit  très-rare  qu'il  ait  été  commis  par  un 
homme  feul ,  on  ne  peut  le  placer  au  rang  des  crimes  ima- 
ginaires i  ou  de  ceux  dont  la  loi  ne  doit  point  connaître. 
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ARTICLE        XVII. 

Des  femmes  quifeprojlituent  à  leurs  domcjiiques. 

Vjomment  fe  peut- il  que  Conjlantin  ,  le 
plus  débauché  des  empereurs  ,  ait  condamné 
ces  domeftiques  à  être  brûlés,  et  leurs  maî- 
trefTes  à  être  décolées?  (  code,  liv.  g  ,  tit  9.  ) 
Les  plus  méchans  princes  fe  font  piqués 
fouvent  de  faire  les  lois  les  plus  rigides.  Le 
cardinal  de  Fleuri  appelait  les  femmes  qui 
avaient  cette  faibleffe  pour  leurs  valets  de 
chambre  ,  des  femmes  valétudinaires.  (  1 5  ) 


(  1 5  )  Une  loi  de  France  condamne ,  dans  ce  cas  ,  le  domefc 
tique  à  la  mort ,  quand  la  femme  eft  mariée  ,  ou  que  c'eft  une 
fille  lous  la  puiffance  de  parens.  C'eft  ainfi  qu'autrefois  la 
vanité  foulait  aux  pieds  l'humanité  et  la  juflice  ;  c'eft  ainfi 
que  ceux  qui  avaient  des  aïeux  ou  des  richeffes  ofaient  avouer 
leur  infolent  mépris  pour  les  hommes  ;  et  ce  font  les  fiècles 
qui  ont  produit  ces  lois  qu'on  a  l'imbécillité  ou  la  turpitude 
de  regretter.  Cette  loi  eft  du  nombre  de  celles  qu'il  eft  à 
défirer ,  pour  l'honneur  de  la  nation  ,  de  voir  effacer  de  notre 
code. 
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ARTICLE      XVIII. 

Du  rapt. 

JLi  A  loi  Caroline ,  les  ordonnances  en  France, 
établiflent  la  peine  de  mort  contre  un  ravif- 
feur,  La  loi  anglaife  n'ordonne  la  mort  qu'en 
cas  que  la  fille  fe  plaigne  d'avoir  été  ravie.  (  1 6) 

ARTICLE        XIX. 

De  la  Jodomie. 

JLi  e  s  empereurs  Conjlantin  II  et  Confiance , 
fon  frère  ,  font  les  premiers  qui  aient  porté 
peine  de  mort  contre  cette  turpitude  qui 
déshonore  la  nature  humaine.  (  code ,  liv.  g  , 
tit.  9.  )  La  novelle  141  de  Jujlinien  elt  le 
premier  refcrit  impérial  dans  lequel  on  ait 
employé  le  mot  Jodomie.  Cette  expreflion  ne 
fut  connue  que  long-temps  après  les  traduc- 
tions grecques  et  latines  des  livres  juifs.  La 


(  16  )  Et  ce  n'eft  pas  aflez.  Il  faudrait  qu'elle  prouvât  de 
plus  que  l'on  a  employé  contre  elle  la  violence  ou  la  menace  ; 
qu'elle  prouvât  qu'elle  n'a  point  ve'cu  volontairement  avec 
le  ravifleur.  Il  ne  faut  pas  que  la  vie  d'un  homme  dépende 
du  dégoût  ou  de  la  vanité  d'une  fille,  qui  s'eft  fait  .enlever. 
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turpitude  qu'elle  défigne  était  auparavant 
fpécifiée  par  le  terme  pœdicatio ,  tiré  du  grec. 

L'empereur  Jtiftinien  ,  dans  fa  novelle  ,  ne 
décerne  aucune  peine.  Il  fe  borne  à  infpirer 
Thorreur  que  mérite  une  telle  infamie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  vice  ,  devenu  trop 
commun  dans  la  ville  des  Fabricius ,  des  Calons 
et  des  Sapions,  n'eût  pas  été  réprimé  par  les 
lois  :  il  le  fut  par  la  loi  Scantinia ,  qui  chaiïait 
les  coupables  de  Rome  ,  et  leur  fefait  payer 
une  amende  ;  mais  cette  loi  fut  bientôt  oubliée, 
fur-tout  quand  Céjar  ,  vainqueur  de  Rome 
corrompue ,  plaça  cette  débauche  fur  la  chaire 
du  dictateur ,  et  quand  Adrien  la  divinifa. 

Conjtantin  II  et  Confiance  ,  étant  confuls 
enfemble ,  furent  donc  les  premiers  qui  s'ar- 
mèrent contre  le  vice  trop  honoré  par  Cêfar. 
Leur  loi  Si  vir  nubit  ne  fpécifie  pas  la  peine  % 
mais  elle  dit  que  la  juflice  doit  s'armer  du 
glaive  :  J ub émus  ar mari  jure  gladio  ultore  ;  et 
qu'il  faut  des  fupplices  recherchés  ,  exquijîtis 
pœnis.  Il  paraît  qu'on  fut  toujours  plus  févère 
contre  les  corrupteurs  des  enfans  que  contre 
les  enfans  mêmes  ;  et  on  devait  Têtre. 

Lorfque  ces  délits,  auffi  fecrets  que  l'adul- 
tère, et  aufii  difficiles  à  prouver,  font  portés 
aux  tribunaux  qu'ils  feandalifent;  lorfque  ces 
tribunaux  font  obligés  d'en  connaître  ,  ne 
doivent-ils  pas  foigneufement  diftinguer  entre 
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l'homme  fait  et  l'âge  innocent  qui  eft  entre 
l'enfance  et  la  jeuncfTe  ? 

Ce  vice  indigne  de  l'homme  n'eft  pas 
connu  dans  nos  rudes  climats.  Il  n'y  eut 
point  de  loi  en  France  pour  fa  recherche  et 
pour  fon  châtiment.  On  s'imagina  en  trouver 
une  dans  les  établiflemens  de  Sfc  Louis,  Si 
aucun  efi  foupçonneux  de  bulgarie ,  jujlice  laïc  li 
doit  prende ,  et  l'envoyer  à  Vèvîque,  et  Je  il  en 
ejl prouvé ,  l'en  doit  ardoir  et  tuit  li  mueble  font 
au  baron.  Le  mot  bulgarie  ,  qui  ne  lignifie 
qu'héréfie  ,  fut  pris  pour  le  péché  contre 
nature.  Et  c'eft  fur  ce  texte  qu'on  s'eft  fondé 
pour  brûler  vifs  le  peu  de  malheureux  con- 
vaincus de  cette  ordure ,  plus  faite  pour  être 
enfevelie  dans  les  ténèbres  de  l'oubli,  que 
pour  être  éclairée  par  les  flammes  dçs  bûchers 
aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  miférable  ex-jéfuite  ,  auffi  infâme  par 
fes  feuilles  contre  tant  d'honnêtes  gens ,  que 
par  le  crime  public  d'avoir  débauché  dans 
Paris  jufqu'à  des  ramoneurs  de  cheminées  , 
ne  fut  pourtant  condamné  qu'à  la  fuftigation 
fecrète  dans  la  prifon  des  gueux  de  Bicêtre. 
On  a  déjà  remarqué  que  les  peines  font  fou- 
vent  arbitraires  ,  et  qu'elles  ne  devraient  pas 
l'être  ;  que  c'eft  la  loi,  et  non  pas  l'homme, 
qui  doit  punir. 

La 


ORDRE       I  N  J  U  S  T  E.  40  1 

La  peine  impofée  à  cet  homme  était  fuffï- 
fante  ;  mais  elle  ne  pouvait  être  de  l'utilité 
que  nous  défirons  ,  parce  que  n'étant  pas 
publique  ,  elle  n'était  pas  exemplaire.  (17) 

ARTICLE       XX. 

Faut -il  obéir  à  l'ordre  injujle  d'un  pouvoir 
légitime  ? 

I  e  fuis  defcendu  peut-être  dans  un  trop 
grand  détail  fur  les  délits  qui  peuvent  occuper 
l'attention  des  magiftrats.  Je  ne  parlerai  pas 
de  ces  lois  paflagères  qui  ne  fubfiftent  qu'avec 
la  puiffance  dont  elles  émanent  ,  de  ces 
défenfes  qui  ne  peuvent  durer  qu'autant  que 
le  danger  dure  ,  de  ces  règiemens  de  caprice 
qui  font  ou  inutiles  ou  inexécutables  ;  mais 
je  dois  vous  confulter  fur  ces  ordres  fouve- 
rains  qui  révoltent  l'équité  naturelle. 

(  17  )  La  fodomîe ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  violence  ,  ne 
peut  être  du  reflort  des  lois  criminelles.  Elle  ne  viole  le 
droit  d'aucun  autre  homme.  Elle  n'a  fur  le  bon  ordre  de  la 
fociété  qu'une  influence  indirecte  ,  comme  l'ivrognerie , 
l'amour  du  jeu.  C'eft  un  vice  bas  ,  dégoûtant ,  dont  l'a  véri- 
table punition  eft  le  mépris.  La  peine  du  feu  eft  atroce.  La 
loi  d'Angleterre  qui  expofe  les  coupables  à  toutes  les  infultes 
de  la  canaille ,  et  iur-tout  des  femmes ,  qui  les  tourmentent 
quelquefois  jufqu'à  la  mort,  eft  à  la  fois  cruelle,  indécente 
et  ridicule.  Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que 
c'eft  à  la  fuperftition  que  l'on  doit  l'uiage  barbare  du  lup- 
plice  du  feu. 

Folit.  H  Lêgijl.   Tome  I.  L  1 
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Vous  devez  obéir  à  ceux  qui  font  des  lois 
dans  votre  patrie  tant  que  vous  demeurerez 
dans    cette  patrie  ,  j'en  conviens   :  mais  je 
Ordre  à  fuppofe  que  vous  vous  appelez  Banajas ,  capi- 
tuer  le    tamc  des  gardes  d  un  petit  roi  dans  un  pays 
prince    de  quarante  cinq  lieues  de  long  fur  quinze  de 
l'autel,    large.  Vous  favez  que  le  feu  roi  a  laiffé  deux 
fils ,  dont  le  cadet  eft  né  d'une  femme  adul- 
tère ,  complice  de  l'a  n'affinât  de  fon  premier 
mari  ;  le  père  de  ces  deux  enfans,  par  une 
nouvelle   injuftice  en  faveur  de  cette  profti- 
Exempie  tuée  ,   a    deshérité  fon  fils  aîné  ,   fils   d'une 
i»aff^ffineat  prince fTe  vertueufe.  Il  a  inftitué  roi  ce  cadet, 
d'jtbnw  fils  de  la  proflitution  et  du  meurtre.  Le  mal- 
Pfrére.n    heureux  déshérité  ne  demande  au  polTefTeur 
de  fon  bien  d'autre  grâce  que  la  permiflion 
d'époufer  une  petite  fille  qui  a  fervi  pendant 
^quelques  moib  à  réchauffer  fon  vieux  père.  Il 
imph  re  même  ,  pour  en  obtenir  l'agrément , 
la  protection  de  la  vieille  mère  de  fon  frère. 
Comment  ce  frère  reçoit-il  cette  fupplication  ? 
il  vous  ordonne  ,  à  vous  Banajas  ,  capitaine 
d'une  vingtaine  de  meurtriers,  qu'on  appelle 
fts  gardes  ,  d'aller  tuer  fon   frère  aîné  pour 
toute  réponfe.  Le  frère  aîné  crie  miféricorde, 
invoque    fon   Dieu ,  embraffe  les  cornes   de 
l'autel  ;  le  cadet  vous  commande  d'affaffiner 
fen  frère ,  votre   roi  légitime  ,  fur  cet  autel 
même.  Je   vous  demande  ,  Banajas  ,  fi  vous 
devez  obéir  ? 
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Je  penfe  qu'il  faudrait  que  dieu  lui- 
même  defcendît  de  l'empyrée  dans  toute  fa 
majefîé  ,  et  qu'il  vous  commandât  de  fa  bou- 
che ce  parricide  ,  pour  des  raifons  inconnues 
aux  faibles  mortels.  Pour  moi ,  je  lui  dirais  : 
Seigneur  ,  la  main  me  tremble  ;  daignez  char- 
ger quelque  autre  juif  de  cette  commiflion. 

Puifqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  à 
chercher  des  exemples  de  conduite  chez  ce 
peuple ,  autrefois  gouverné  par  dieu  même , 
et  fi  fouvent  infidèle  à  dieu;  chez  ce  peuple 
qui  prépara  notre  falut  et  qui  efl:  l'objet  de 
notre  horreur  ;  puifqu'on  a  confondu  fi  fou- 
vent  fes  crimes  avec  la  loi  naturelle  et  divine 
qui  les  condamne  ;  je  vais  choifir  encore  un 
exemple  chez  ce  peuple  parmi  cent  autres 
exemples. 

Lorfque  Siméon  etLévi  firent  un  pacte  avec  Maflacre 
les  habitans  de Sichem , aujourd'hui Naplouze  ;  g.  ^eem 
lorfqu'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  à 
fe  circoncire  ,  lui ,  fon  fils  et  tous  les  habitans  ; 
lorfque  le  troifième  jour  après  l'opération,  la 
fièvre  de  fuppuration  abattant  les  forces  de 
ces  nouveaux  frères ,  Siméon  et  Lèvi  égorgè- 
rent le  chef,  toute  fa  famille  et  toute  la  peu- 
plade ;  Siméon  et  Lévi  furent  ,  fans  doute  , 
aidés  par  leurs  ferviteurs ,  par  leurs  efclaves, 
s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  efclaves  étaient 
aufli  coupables  que  les  maîtres.  Je  dis  que, 
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quand  même  les  Juifs  auraient  eu  alors  un 
prophète,  un  pontife,  un  fanhédrin,  c'était 
un  crime  exécrable  d'obéir  à  leurs  comman- 
demens. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  ,  aurait- 
il  été  moins  un  brigandage  barbare  ,  s'il  eût 
été  commis  par  une  délibération  du  fénat  ? 

La  Saint-Barthelemi  perdrait-elle  aujour- 
d'hui quelque  chofe  de  fon  horreur,  fi,  par 
imj  omble  ,  le  parlement  de  Paris  avait  rendu 
un  arrêt  ,  par  lequel  il  eût  enjoint  à  tout 
fidèle  catholique  de  fortir  de  fon  lit  au  fon 
de  la  cloche,  pour  aller  plonger  le  poignard 
dans  le  cœur  de  fes  voifins  ,  de  fes  amis  ,  de 
fes  parens .  de  fes  frères,  qui  allaient  au  prêche  ? 

Leb  miférables  gentilshommes  ,  nommés 
les  quarante  cinq  ,  qui  affafTinèrent  fi  lâche- 
ment le  duc  de  Guife  ,  auraient-ils  été  moins 
coupables  s'iL  avaient  commis  cette  indignité 
en  vertu  d'un  arrêt  du  confeil  ? 

Non  ,  fans  doute  :  un  crime  eft  toujours 
crime,  foit  qu'il  ait  été  commandé  par  un 
prince  dans  l'aveuglement  de  fa  colère,  foit 
qu'il  ait  été  revêtu  de  patentes  fcellées  de 
fang  froid  avec  toutes  les  formalités  pofîibles. 
La  raifon  d'Etat  n'eft  qu'un  mot  inventé 
pour  fervir  d'excufe  aux  tyrans.  La  vraie 
raifon  d'Etat  confifte  à  vous  précautionner 
centre  les  crimes  de  vos  ennemis ,  non  pas 
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à  en  commettre.  Il  y  a  même  de  l'imbécillité 
à  leur  enfeigner  à  vous  détruire  en  vous 
imitant. 

L'abbé  de  Caveirac  a  beau  dire  que  la 
Saint- Barthelemi  était  une  affaire  de  politique  : 
cette  politique  ferait  celle  de  Cerbère  et  des 
Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs ,  les  fuppôts  de 
la  juftice  doivent  obéir  aveuglément;  que  ce 
n'eft  point  à  eux  à  examiner  fi  le  fupplice 
dont  ils  ne  font  que  les  inflrumens  eft  équi- 
table ou  non.  Et  moi,  je  vous  dis  que  ces 
gens-là  font  auffi  criminels  que  les  juges  , 
quand  ils  mettent  à  exécution  une  fentence 
reconnue  évidemment  injufte  et  barbare  au 
tribunal  de  la  confcience  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  fais  quel  écrivain  un  peu  extraordi- 
naire ,  dans  un  roman  nommé  Emile  ,  dont 
le  héros  eft  un  gentilhomme  menuifier,  a  dit 
que  le  dauphin  de  France  devrait  êpoufer  la  fille 
du  bourreau  ,  s'il  y  trouvait  des  convenances. 
J'ofe  affirmer  que  fi  le  bourreau  de  Paris  avait 
pu  fauver  la  maréchale  d'Ancre  par  fon  refus, 
le  fils  de  cette  maréchale  aurait  bien  fait 
d'époufer  la  fille  du  fauveur  de  fa  mère  , 
malgré  l'horreur  de  la  profeflion  du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais 
annoncé  aux  partifans  de  Brunehaud  ou  de 
Frèdègonde ,  à  la  faction  de  la  rofe  rouge  et  à 
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celle  de  la  rofe  blanche  ,  aux  Armagnacs  et 
aux    Bourguignons ,    aux   fripons    des   deux 
partis  dans  le  grand  fchifme  de  l'Occident  , 
aux  infâmes  parlemens  du  tyran  Henri  VIII. 
Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à  parler 
de  ces    prétendues   lois  ,   promulguées  dans 
des  temps  de  tyrannie  et  de  brigandage. 
Sentence        Nous  ne  regarderons  pas  même ,  comme  un 
ravocat  Jugement  légal ,  l'arrêt  de  la  chambre  étoilée 
Prinn  à    d'Angleterre  ,  par   lequel    l'avocat  Pri?in   eut 
on  res.  jeg  oreilles  coupées  au  pilori ,  et  paya  mille 
livres  fterling  d'amende  ,  pour  avoir  compofé 
un  livre  contre  la  comédie,  en  i633.  C'était 
le   temps  où   le  cardinal  de  Richelieu  fefait 
naître    le   théâtre    en    France  ;    et   la    reine 
Henriette,  fille  du  grand  Henri  IV ',  époufe  de 
l'infortuné  Charles  J,  protégeait  le  théâtre  et 
les  autres   beaux  arts  à  Londres.   Prinn  était 
un  fanatique  imbécille  ,  qui  ne  méritait  pas 
une  punition  fi  févère  :  mais  dans  ce  temps, 
le  parti  de  la  cour  et  la  faction  oppofée  com- 
mençaient à  interpréter  les  lois  avec  cruauté. 
On  fait   trop   que    cette    fombre    rage   de 
joindre  les  formalités  de  la  loi  aux  horreurs 
de  la  politique ,  fut  poufTée  fi  loin  chez  cette 
nation,  alors  féroce,  que  fon  roi,  vendu  par 
Arrêt  de  des  écolTais   à  des  anglais  ,  fut  enfin  jugé  à 
mort  con- mort  une  prétendue  cour  de  juftice  ,   à 

tre  le  roi  . 

Charles  /.  laquelle  préfidait  pour  grand  ftuart  un  fergent 


INJUSTE.  407 

de  loi,  et  où  fiégeaîent  un  cordonnier  et  un 
charretier  mêlés  à  trente-huit  colonels.  (Teft 
le  plus  folennel  et  le  plus  tranquille  aflaffinat 
juridique  dont  jamais  aucune  nation  fe  foit 
vantée. 

Si  quelque  crime ,  exécuté  avec  la  formalité 
d'une  prétendue  juflice,  peut  être  comparé  à 
ce  fuperbe  crime  de  Cromwell ,  ceft  le  fup- 
plice  du  jeune  Conradin  ,  légitime  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  par  la  grâce  de  dieu, 
jugé  à  mort  par  les  valets  en  robe  de  Charles 
d'Anjou  *  roi  de  Sicile ,  parla  grâce  du  pape,  [g) 

(  g  )  Y  a-t-il  quelqu'un  à  qui  Ton  puifîe  apprendre  que 
Conradin  était  né  roi  des  deux  Siciies ,  par  fon  père  Conrard , 
et  par  ion  aïeul ,  le  grand  empereur  Frédéric  II  ?  Qui  ne  iait 
que  ce  jeune  prince  ,  Pefpoir  de  l'Allemagne  ,  deftiné  à  l'em- 
pire ,  eut  le  courage  ,  à  l'âge  de  feize  ans  ,  de  venir  combattre 
pour  lbn  héritage  des  deux  Siciies,  que  les  papes  avaient  donné 
à  Charles  d'Anjou  ?  On  fait  aflez  que  Conradin  fut  invité  par  fes 
fujets  et  parles  Romains  à  remonter  fur  fon  trône.  Il  aborda 
dans  la  patrie  avec  Frédéric,  duc  d'Autriche,  fon  coufin  germain, 
fon  frère  d'armes  ,  dont  l'amité  fut  long-temps  aulfi  célèbre 
en  Italie  que  celle  de  Pylade  pour  Orejle  en  Grèce.  Tous  deux 
étaient  fécondés  par  Henri,  frère  du  roi  de  Caftille  ,  et 
par  une  foule  de  chevaliers  caîlillans.  Les  mufulmans  vin- 
rent fe  ranger  fous  fes  drapeaux,  ainfi  que  les  chrétiens. 
Cette  floriflante  armée  fut  détruite  par  un  ftratagême.  Conradin 
et  fon  brave  ami  furent  livrés  à  Charles  dy  Anjou.  Ce  prince, 
qui  s'était  fait  vaffal  du  pape  ,  confulta  Clément  IV,  fon  feigneur 
fuzerain  ,  pour  lavoir  comment  il  traiterait  fes  deux  captifs. 
La  vie  de  Conradin  ejl  la  mort  de  Charles ,  répondit  le  pontife. 
Charles  ,  en  conféqiu%nce  ,  fit  juger  le  roi  des  deux  Siciies  et  le 
duc  d'Autriche  ,  comme  des  criminels  de  lèfe-majefté  divine 
et  humaine.  Le  bourreau  leur  trancha  la  tête  dans  la  place 
publique  ,  et  Conradin  mourut  en  bailant  la  tête  du  duc  d'Au- 
triche, .Nous  n'avons  point  les  lettres  par  lefquelles  St  Louis , 
frère  du  duc  d'Anjou,  reprocha,  fans  doute  ,  à  fon  frère  un 
crime  fi  cruel  et  fi  lâche. 
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Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres 
meurtres  commis  ailleurs  fous  une  ombre  de 
juftice.  Nous  ne  vous  demandons  un  code 
que  pour  des  peuples  policés  qui  en  foient 
dignes. 

ARTICLE        XXI. 

Des  libelles  diffamatoires. 

v>i  H  E  z  les  Romains  ,famofi  libelli,  les  libelles 
qui  attaquaient  la  renommée  ,  étaient  des 
crimes  de  lèfe-majefté  ,  quand  l'empereur  y 
était  outragé.  Tribonien  fait  dire  à  fon  empe- 
reur Jujtinien ,  dans  le  Digefte ,  liv.  48, 
titre  4  :  non  lubricum  linguœ  ad  pœnam  facile 
trahendum  ejl  ;  une  parole  imprudemment 
échappée  ne  doit  pas  être  facilement  punie. 
On  avait  auparavant  fait  parler  Théodofe  avec 
plus  de  dignité  ,  et  le  code  lui  attribue  des 
paroles  plus  mémorables,  livre  9,  titre  7. 
Si  c'eft  légèreté  ,  méprifons  ;  fi  c'eft  folie  , 
ayons-en  pitié;  fi  c'eft  delTein  de  nuire,  par- 
donnons :  Si  ex  levitate  procejferit ,  contemnen- 
dum;  fi  ex  infaniâ,  miferatione  dignijfimum  ;  Ji 
ab  i?ijuriâ ,  rcmittendum. 

L'empereur  Julien,  le  philofophe,  avait 
fait  mieux  ,  il  avait  toujours  pardonné.  Je 
vous  cite  ce  très-grand  homme  ,  parce   que 

nos 
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nos  provinces  refpirèrent  fous  fa  domination, 
ainfi  que  les  Gaules  ,  parce  qu'il  y  diminua 
les  impôts  des  deux  tiers ,  parce  qu'il  y  ren- 
dit la  juftice  comme  Gaton  ,  parce  que  fa 
vigilance  et  fon  courage  nous  préfervèrent 
du  joug  des  Sicambres  et  des  autres  peuples 
tranfrhénois  ,  qui  nous  fubjuguèrent  depuis. 
Rien  ne  peut  nous  difpenfer  de  la  reconnaif- 
fance  que  nous  devons  à  un  héros  notre 
bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  femble  punif- 
fable  à  proportion  du  mal  qu'il  peut  faire. 
S'il  eft  à  craindre  qu'il  n'infpire  la  fédition 
contre  le  fouverain,  il  doit  être  réprimé  par 
une  grande  peine  :  et  telle  a  élé  fouvent  la 
jurifprudence  romaine.  Si  la  diffamation  ne 
porte  que  fur  vos  goûts  ,  fur  votre  faiblefle  , 
fur  vos  ridicules,  gardez-vous  bien  d'intenter 
un  procès,  de  peur  d'être  plus  ridicule  encore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  au  rang  des  libelles    Libelle 
diffamatoires,  réprimables  par  la  juftice  ordi-  toirel ^ê 
naire,  certaines  bulles,  que  pourtant  plusieurs     Sixte- 
parlemens  de  France  ont  condamnées  au  feu ,    contre 
telles,  par  exemple ,  que  celle  qui  fut  publiée  Henri  iy 
à  Rome  ,  en  1  588  ,  à  l'inftigation  de  la  ligue,  prînce  de 
contre    Henri   IV ,    notre    augufte    allié  ,    et    en- 
contre le  prince    de   Condé ,   fon    émule  en 
vertu  et  en  courage.  Ils  font  tous  les  deux 
appelés  dans   ce  libelle  diffamatoire  ,  proies 
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deteflabilis  ac  degener  familiœ  Borboniorum. 
Pïonuntiamus  illos  hœreticos ,  relapfos ,  hœretico- 
rum  duces,  impœni tentes ,  lœfœ-majejtatis  divinœ 
reos.  Frivamus  illum  Henri  cum  Navarrœ  regno  ; 
hune  et  utrumque  eorumque  pojteros  omnibus 
principatibus  ,  ducatibus  ,  dominiis  et  officiis 
regiis  ,  6r.  èr.  Et  voici  la  traduction  de  ce 
mauvais  latin  :  Nous  déclarons  Henri  ,  ci- 
devant  roi  de  Navarre,  et  Henri ,  ci-devant 
prince  de  Condé ,  race  déteftable  et  dégénérée 
de  la  maifon  de  Bourbon,  hérétiques,  relaps, 
chefs  d'hérétiques,  impénitens  ,  criminels  de 
lèfe-majefté  divine.  Nous  privons  ce  Henri  de 
Navarre  de  fon  royaume,  et  chacun  d'eux  et 
leur  poftérité  de  toutes  principautés  ,  duchés  , 
domaines ,  de  tous  honneurs  et  offices  royaux  , 
&cc.  fec. 

Un  Gujlave- Adolphe,  un  Charles  XII,  un 
Frédéric  de  PruiTe  ,  auraient  répondu  dans 
Rome  à  la  tête  d'une  armée.  Henri  IV ,  auffi 
vaillant  qu'eux  ,  ne  répondit  que  par  un 
démenti  affiché  aux  murs  du  Vatican.  Il 
n'avait  point  alors  d'armée  ;  il  n'en  eut 
jamais  une  complète  que  dans  le  temps  où 
le  fanatifme  l'afTaffina  par  la  main  du  dernier 
des  hommes.  Nous  ofons  efpérerqueles  temps 
de  ces  libelles  diffamatoires  abfurdes  ne 
reviendront  plus. 
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ARTICLE        XXII. 

De  la  nature  et  de  la  force  des  preuves ,  et  des 
préfomptions. 

§.  I. 

Du  flagrant  délit. 

JLi  a  première  preuve  eft  le  flagrant  délit. 
Elle  attelle  le  fait  ;  mais  elle  n'attefte  pas 
toujours  que  cette  flagrante  action  foit  un 
crime.  On  voit  un  homme  qui  tue  un  homme  ; 
mais  s'il  tue  Taflaffin  de  fon  père  en  le  pour- 
fuivant  dans  le  moment  de  raiTaiïinat  ,  il  ne 
mérite  que  des  applaudiifemens  ;  s'il  tue  fon 
agrefleur,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher;  s'il  tue 
pour  un  affront  fanglant  ,  dans  un  premier 
mouvement  de  colère ,  la  loi  même  doit  lui 
pardonner  ,  en  dédommageant  la  famille  du 
mort.  En  un  mot ,  toute  action  peut  avoir 
diverfes  faces. 
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§.   I  I. 

Des  témoins. 

La  féconde  preuve  eft  le  témoignage. 
Faut-il  que,  dans  tous  les  cas,  deux  témoins 
conftans  ,  invariables  dans  leurs  dépofitions 
uniformes,  fuffifent  pour  faire  condamner  un 
accufé  ?  Deux  hommes  également  prévenus 
fe  trompent  fi  fouvent  ,  et  croient  avoir  vu 
ce  qu'ils  n'ont  point  vu  !  fur-tout  quand  les 
efprits  font  échauffés,  quand  un  enthoufiafme 
de  faction  ou  de  religion  fafcine  les  yeux. 
E  .  N'y  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de 
de  Sirven.  Sirven ,  en  1762  ,  un  médecin  et  un  chirur- 
gien, catholiques  zélés,  qui  virent  de  feau 
dans  reflomac  de  la  fille  de  ce  Sirven,  ouverte 
par  eux  ,  et  qui  jugèrent  que  Siiven  avait 
noyé  fa  fille  ,  parce  qu'il  était  proteflant  , 
quoique  l'eau  dans  l'eftomac  eût  été  une 
preuve  en  bonne  phyfique  que  la  fille  n'était 
pas  morte  noyée  ? 

Une  cabale  de  la  populace  à  Lyon  ne  vit- 
elle  pas  ,  en  1772  ,  des  jeunes  gens  porter 
en  danfant  et  en  chantant  le  cadavre  d'une 
fille  qu'ils  venaient  de  violer  et  d'affaflmer  ? 
Cela  ne  fut-il  pas  dépofé  en  juflice  d'une 
voix  unanime  ?  Et  cependant  les  juges  recon- 
nurent enfin  folennellement  dans  leur  fentence, 
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qu'il  n'y  avait  eu'ni  fille  violée,  ni  cadavre 
porté  ,  ni  chant  ,  ni  danfe. 

On  fe  fouviendra  long-temps  de  l'innocent 
gentilhomme  Langlade  condamné  à  la  torture 
et  aux  galères  ,  où  il  mourut. 

Le   premier   indice  du   vol   dont    on   ofa  Exemple 
l'accufer  fut  la  dépofition   de  deux  domefti-      df  _, 

.  r  a*.    Langlade. 

ques.  Ils  crurent  le  voir  lui  et  la  femme  pâlir 
et  trembler  au  premier  afpect  du  comte  de 
Montgomeri ,  qui  ne  foupçonnait  point  encore 
le  vol  dont  il  fe  plaignit  depuis.  De  pareilles 
méprifes  ne  font  que  trop  communes  ,  et  elles 
font  trop  funefles. 

Pour  ne  citer  que  des   exemples  connus  , 
et  au-deflus   de  tout   reproche  ,    rapportons 
encore  l'incroyable ,  mais  publique  aventure 
de  la  Pivardière,  Madame  de  Chauvelin  ,  mariée  Exemple 
en  fécondes  noces  avec  lui  ,   eft  accufée  de  „.de/f 

7         A  Pivardière. 

l'avoir  fait  aflaffiner  dans  fon  château.  Deux 
fervantes  ont  été  témoins  du  meurtre.  Sa 
propre  fille  a  entendu  les  cris  et  les  dernières 
paroles  de  fon  père  :  Mon  Dieu  ,  ayez  pitié  de 
moi  !  L'une  des  fervantes ,  malade  ,  en  danger 
de  mort,  attelle  d  ie  u  ,  en  recevant  les  facre- 
mens  de  fon  Eglife  ,  que  fa  maîtreffe  a  vu  tuer 
fon  maître.  Plufieurs  autres  témoins  ont  vu 
les  linges  teints  de  fon  fang  ;  plufieurs  ont 
entendu  le  coup  de  fufil ,  par  lequel  on  a 
commencé  rafTaflinat.   Sa  mort  eft  avérée  : 
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cependant  il  n'y  avait  eu  ni  coup  de  fufil 
tiié  ,  ni  fang  répandu,  ni  perfonne  tué.  Le 
refte  eflbien  plus  extraordinaire,  La  Pivardière 
revient  chez  lui  ;  il  fe  préfente  aux  juges  de 
la  province,  qui  pourfuivaient  la  vengeance 
de  fa  mort  Les  juges  ne  veulent  pas  perdre 
leur  procédure  ;  ils  lui  foutiennent  qu'il  eft 
mort,  qu'il  eft  un  impofteur  de  fe  dire  encore 
en  vie  ,  qu'il  doit  être  puni  de  mentir  ainft 
à  la  juflice  ,  que  leurs  procédures  font  plus 
croyables  que  lui.  Ce  procès  criminel  dure 
dix-huit  mois  ,  avant  que  ce  pauvre  gentil- 
homme puifle  obtenir  un  arrêt  comme  quoi  il 
ejt  en  vie. 

Dieu  de  juflice  !  que  d'exemples  de  ces 
erreurs  meurtrières  qui  fe  renouvellent  cha- 
que année  en  Europe,  dans  prefque  tous  ces 
tribunaux  gouvernés  par  la  compilation  de 
Tiibonien  ,  ou  par  l'ancienne  coutume  féodale  ! 
Ces  cataftrophes  n'excitent  pas  toutes  la 
même  rumeur  que  celle  des  Calas  ;  elles  ne 
font  pas  toutes  portées  aux  pieds  du  trône. 
Le  fanatifme  ne  leur  donne  pas  cette  célé- 
brité affreufe  qui  pénètre  fi  profondément  ]es 
Exemple  efprits.  Mais  la  mort  du  nommé  Montbailli ,  à 
Mmttaiin  Saint-Omer ,  et  la  condamnation  de  fa  femme 
à  être  brûlée  vive  [h)  a  été  plus  horrible,  et 

(  h  )  En  1 7  70,  le  tribunal  fupe'rieur  d'Arras  entreprend,  fans 
aucune  vraiiemblance  préalable,  déjuger  un  jeune  homme, 
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encore  moins  excufable  que  celle  du  vieux 
père  de  famille  ,  Calas. 

Au  moment  que  je  vous  parle,  ilfepafle  en 
Bretagne  [i)  une  fcène  non  moins  révoltante. 
J'ai  été  témoin  de  plufieurs.  Le  cœur  fe  flétrit , 


nommé  Montbailli,  et  de  le  condamner  à  la  queftion  ordinaire 
et  extraordinaire  ,  au  fupplice  du  poing  coupé  ,  à  être  rompu , 
à  être  jeté  vif  dans  les  flammes  ,  et  fa  femme  à  être  brûlée  avec 
lui  ;  le  mari  ,  comme  aflaffin  de  fa  mère ,  et  la  femme  ,  comme 
complice.  Le  tribunal  rend  cet  arrêt  de  fon  propre  mouve- 
ment ,  fans  qu'il  y  ait  unfeul  accufateur  ,  un  feul  témoin.  Il 
femble  que  ce  foit  pour  lui  un  plaifir  de  faire  périr  deux 
Citoyens  dans  les  tourmens.  Le  mari  eft  exécuté  ;  la  femme  , 
étant  grofle  de  trois  mois  ,  eft  réfervée  pour  être  brûlée  en  rele- 
vant de  couche.  Si  par  hafard  le  chancelier  de  France  n'avait 
été  averti  ,  l'iniquité  aurait  été  confommée.  Quels  dedomma- 
gemens  a  eus  cette  femme  infortunée?  aucun.  A  peine  cette 
barbarie  a-t-elle  été  connue. 

(  i  )  Voici  l'aventure  de  Bretagne.  Deux  coupables  font 
condamnés  par  un  parlement  avec  deux  femmes  réputées 
complices.  Les  deux  hommes  ,  par  leur  teftament  de  mort, 
déclarent  que  les  femmes  font  innocentes.  Le  rapporteur 
allègue  que  la  loi  n'écoute  pas  cette  juftification  tardive  ,  et 
veut  qu'on  les  pende  tous  quatre.  Le  bourreau  ,  plus  pitoya- 
ble que  le  conieiller  ,'  et  raifonnant  mieux  ,  ayant  déjà  pendu 
les  deux  hommes  et  une  femme  ,  confeille  tout  bas  à  la  der- 
nière de  crier  qu'elle  eft  groffe.  On  fufpend  l'exécution  ,  on 
écrit  à  Verfailles  ;  et  la  femme  eft  fauvée. 

N'a- 1- on  pas  vu  dans  le  procès  n  connu  du  comte  de 
Morangiis  ,  deux  témoins  obftinés  à  foutenir  invariablement  le 
plus  abfurde  menlonge  ,  féduire  le  juge  fubalterne  à  qui  on 
avait  renvoyé  cette  affaire,  au  point  que  ce  juge  crut  en  tout 
ces  deux  miférables  ,  et  principalement  un  cocher  ,  nommé 
Gilbert ,  fameux  alors  parmi  la  canaille  ,  et  regardé  dans  le  peu» 
pie  comme  le  vertueux  ennemi  de  la  noblefle.  C'eft  fur  les  cris 
de  ce  léditieux  ,  que  le  juge  ofa  flétrir  un  maréchal-de-camp 
indignement  acculé.  Il  dut  bien  fe  repentir  de  fon  erreur  ,  lorf- 
qu'un  an  après  ce  généreux  cocher  fut  reconnu  pour  un  voleur 
public  ,  pour  un  fauffaire ,  et  puni  par  la  juftice. 

M  m  4 
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et  la  main  tremble  ,  quand  on  fe  rappelle 
combien  d'horreurs  fon(  forties  du  fein  des 
lois  mêmes.  Alors  on  ferait  tenté  de  fouhaiter 
que  toute  loi  fût  abolie  ,  et  qu'il  n'y  en  eût 
d'autres  que  la  confcience  et  le  bon  fens  des 
magiflrats.  Mais  qui  nous  répondra  que  cette 
confcience  et  ce  bon  fens  ne  s'égarent  pas  ? 
Ne  reft.ra  t-il  d'autres  reflburces  que  de  lever 
les  yeux  au  ciel  ,  et  de  pleurer  fur  la  nature 
humaine  ? 

Nous  avons  vu,  par  les  lettres  deplufieurs 
jurifconfulie^  de  France  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'année  où  quelque  tribunal  ne  faile  périr 
dans  les  fupplices  des  malheureux  dont  l'in- 
nocence ett  enfuite  reconnue  et  non  vengée. 
Il  faut  de  l'argent  pour  demander  juftice  en 
révifion  ;  mais  les  pauvres  familles  qui  la 
demanderaient  font  réduites  à  l'aumône,  tan- 
dis que  dans  la  capitale  trois  ou  quatre  cents 
mille  hommes  oififs  ,  après  s'être  occupés  de 
convulfions  pendant  vingt  ans  ,  difputent 
gaiement  fur  un  vauxhâll,  fur  un  opéra  comi- 
que, fur  des  doubles  croches. 
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§.    III. 

Des  accufateurs  qui  adminijïrent  des  preuves 
du  crime. 

Heureuses  les  nations  qui  ont  été  affez 
fages  pour  ftatuer  que  tout  accufateur  fe  met- 
trait en  prifon  ,  en  y  fefant  enfermer  l'accule  ! 
C'eft  de  toutes  les  lois  la  plus  jufte.  Encore 
les  délateurs  ont-ils  le  moyen  de  s'y  fouftraire. 
Calvin  fit  accufer  Servet  par  fon  valet Laj "ont aine, 
apprenti  en  théologie  ;  et  s'étant  mis  ainfi  à 
couvert  de  la  loi  ,  il  n'en  pourfuivit  que 
plus  vivement  fon  accufation.  La  loi  n'en  eft 
pas  moins  équitable.  Elle  reffemble  aux 
règles  de  ces  combats  en  champ  clos  ,  dans 
lefquels  les  champions  étaient  obligés  de  com- 
battre avec  des  armes  égales  ,  et  de  partager 
le  foleil  et  le  vent.  La  manière  de  combattre 
était  raifonnable  et  jufte  ,  quoiqu'il  fût  très- 
injufte  et  très-infenfé  de  faire  dépendre  la 
vérité  d'un  combat. 

Que  de  témoins  accufateurs  ont  accouru  à 
Paris  de  fix  mille  lieues  pour  accufer  le  géné- 
ral Lalli  d'avoir  trahi  la  France  ,  lui  qui  avait 
répandu  fon  fang  pour  la  France ,  ainfi  que 
toute  fa  famille  !  On  nous  mande  qu'aujour- 
d'hui ,  fous  un  roi  jufte ,  on  revoit  ce  funefte 
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procès.  De  quelle  gloire  fe  couvrira  le  con- 
feil  ,  fi  fon  équité  peut  réformer  par  les  lois 
l'arrêt  impitoyable  porté  contre  le  général 
Lalli  à  l'abri  des  lois! 

§.    IV. 

Si  tout  témoin  doit  être  entendu. 

Je  pencherais  à  croire  que  tout  homme  , 
quel  qu'il  foit  ,  peut  être  reçu  à  témoigner. 
L'imbécillité  ,  la  parenté  .  la  domefticité  ,  l'in- 
famie même  ,  n'empêchent  pas  qu'on  ait  pu 
bien  voir  ,  et  bien  entendre.  C'eft  auxjugcs  à 
pefer  la  valeur  du  témoignage  et  des  reproches 
qu'on  doit  lui  oppofer.  Les  dépofitions  d'un 
parent,  d'un  afTocié,  d'un  domeftique  ,  d'un 
enfant ,  ne  doivent  décider  de  rien  ;  mais  elles 
peuvent  être  entendues,  parce  qu'elles  peu- 
vent donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prifon  pour  dettes  ;  un  pri- 
fonnier  en  aiTalnne  un  autre  ;  trente  prifon- 
niers,qui  ont  vu  le  meurtre  ,  affurent  tous  que 
vous  n'êtes  pas  le  coupable. 

Leur  dépofition  ne  ferait -elle  pas  admife 
fous  prétexte  que  leurs  perfonnes  feraient 
infâmes  ,  ou  réputées  mortes  civilement  ?  Et 
les  témoignages  de  deux  miférables  non  encore 
flétris ,  feraient-ils  feuls  écoutés  ?  Faudrait-il 
que  vous  en  fuffiez  la  victime  ? 
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$.  v. 

Le  juge  doit  -  il  entendre  le  témoin  en  fecret , 
et  ce  témoin  r école  peut-il  Je  dédire  ? 

Toutes  ces  procédures  fecrètes  reffemblent 
peut-être  trop  à  la  mèche  qui  brûle  impercep- 
tiblement pour  mettre  le  feu  à  la  bombe. 

Eft-ce  à  la  juftice  à  être  fecrète  ?  il  n'appar- 
tient qu'au  crime  de  fe  cacher. 

CTeft  la  jurifprudence  del'inquifition.  C'eft 
celle  par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux, 
mais  trop  riches  chevaliers  du  temple  ,  dunt 
on  voulait  le  fupplice  et  la  dépouille  ;  pre- 
mière éruption  infernale,  qui  annonça  de  loin 
le  volcan  de  la  Saint-Barthelemi.  On  punit  en 
France  le  témoin  qui  fe  dédit  après  le  récole- 
ment,  c'eft- à-dire  après  fon  fécond  interroga- 
toire fecret.  Puniffez-Ie  s'il  s'eft  laiffé  corrom- 
pre, mais  non  pas  fur  la  feule  fuppofition  qu'il 
a  pu  être  corrompu. 
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ARTICLE       XXIII. 

Doit -on   permettre    un    conjeil  ,    un    avocat 
à  laccufè  ? 

XL  o  N  g  e  r  un  homme  dans  un  cachot ,  l'y 
laiffer  feul  en  proie  à  fon  effroi  et  à  fon  défef- 
poir,  l'interroger  feul  quand  fa  mémoire  doit 
être  égarée  par  les  angoifTes  de  la  crainte  et 
du  trouble  entier  de  la  machine  ;  n'eft-ce  pas 
attirerun  voyageur  dansunecaverne  de  voleurs 
pour  Ty  affamner?  C'eft  fur-tout  la  méthode 
de  Tinquifition.  Ce  mot  feul  imprime  l'horreur. 

En  Angleterre,  île  fameufe  par  tant  d'atro- 
cités et  par  tant  de  bonnes  lois  ,  les  jurés 
étaient  eux-mêmes  les  avocats  de  Taccufé. 
Depuis  le  temps  d'Edouard  VI,  ils  aidaient  fa 
faibleffe  ,  ils  lui  fuggéraient  toutes  les  manières 
de  fe  défendre.  Mais,  fous  le  règne  de  Charles  II, 
on  accorda  le  miniftère  de  deux  avocats  à  tout 
accufé  ,  parce  qu'on  confidéra  que  les  jurés  ne 
font  juges  que  du  fait,  et  que  les  avocats  con- 
naiffent  mieux  les  pièges  et  les  évafions  de  la 
jurifprudence.  En  France  ,  le  code  criminel 
paraît  dirigé  pour  la  perte  des  citoyens  ;  en 
Angleterre ,  pour  leur  fauve  garde. 
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Et  non-feulement  le  citoyen  ,  mais  l'étran- 
ger y  trouve  fa  fureté  dans  la  loi  même  , 
puifqu'il  choifit  fix  étrangers  pour  remplir  le 
nombre  de  douze  jurés  qui  le  jugent.  G'eft  un 
privilège  en  faveur  de  l'univers  entier. 


ARTICLE        XXIV. 

De  la  torture. 

L  uisqu'il  eft  encore  des  peuples  chrétiens, 
que  dis-je  !  des  prêtres  chrétiens,  des  moines 
chrétiens,  qui  emploient  les  tortures  pour  leur 
principal  argument  ,  il  faut  commencer  par 
leur  dire  que  les  Caligula,  les  Néron  n'obèrent 
jamais  exercer  cette  fureur  fur  un  feul  citoyen 
romain. 

Elle  eft  folennellement  prohibée  avec  exé- 
cration dans  le  vafte  empire  de  la  Ruflie.  Elle 
eft  abolie  dans  tous  les  Etats  du  héros  du  Mècle, 
le  roi  de  Pruffe  ;  dans  ceux  de  l'impératrice- 
reine;  le  jufte  et  bienfefant  landgrave  de  HelTe 
Ta  profoite  ;  elle  eft  abhorrée  dans  l'Angle- 
terre et  dans  d'autres  gouvernemens.  Que 
refte-t-il  donc  à  faire  aux  provinces  de  l'Eu- 
rope qui  n'ont  pas  encore  adopté  cette  légif- 
lation  ? 
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La  Caroline  ,  cette  loi  fameufe  de  Charles- 
Qjiint ,  ne  parle  que  de  torture.  C'était  ia  pre- 
mière procédure  dans  tout  procès  criminel; 
tandis  qu'en  France  ,  des  commiffaires  nommés 
par  François  J,  le  père  des  lettres ,  appliquaient 
à  la  torture  le  comte  Montecuculi ,  fujet  del'em- 
pereur  Charles  -  Quint  ,  ridiculement  accule 
d'avoir  empoifonné  le  jeune  dauphin  ,  et 
qu'enfuite  on  tirait  à  quatre  chevaux  ce  gentil- 
homme innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tien- 
nent lieu  de  code  en  France  ,  que  ces  mots 
affreux,  queftion  préparatoire,  queftion  pro- 
vifoire,  queftion  ordinaire  ,  queftion  extraor- 
dinaire ,  queftion  avec  réferve  de  preuves  , 
queftion  fans  réferve  de  preuves  ,  queftion  en 
préfence  de  deux  confeillers,  queftion  en  pré- 
fence  d'un  médecin ,  d'un  chirurgien  ;  queftion 
qu'on  donne  aux  femmes  et  aux  filles ,  pourvu 
qu'elles  ne  foient  pas  enceintes.  Il  fembleque 
tous  ces  livres  aient  été  compofés  par  le 
bourreau. 

On  eft  bien  furpris  de  trouver  dans  ce  code 
d'horreur  une  lettre  du  chancelier  d' Aguejfeau , 
du  4  janvier  1734  ,  dans  laquelle  font  ces 
propres  termes  :  Ou  la  preuve  du  crime  ejï  com- 
plète ,  ou  elle  ne  Vejl  pas»  Au  premier  cas  ,  il  nejl 
pas  douteux  qu'on  doive  prononcer  la  peine  portée 
par  les  ordonnances  ;  mais  dans  le  dernier  cas ,  il 
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ejl  aujji  certain  qu'on  ne  peut  ordonner  que  la  ques- 
tion ,  ou  un  plus  amplement  informé.  (  k  ) 

Quel  eft  donc  l'empire  du  préjugé ,  illuflre 
chef  de  la  magiftrature  !  Quoi  !  vous  n'avez 
point  de  preuves  ,  et  vous  puniffez  pendant 
deux  heures  un  malheureux  par  mille  morts, 
pour  vous  mettre  en  droit  de  lui  en  donner 
une  d'un  moment  !  Vous  lavez  allez  que  c'eft 
un  fecret  sûr  pour  faire  dire  tout  ce  qu'on 
voudra  à  un  innocent  qui  aura  des  mufcles 
délicats  ,  et  pour  fauver  un  coupable  robufte. 
On  Ta  tant  dit  !  il  en  eft  tant  d'exemples  ! 
Eft-il  poiTible  qu'il  vous  foit  égal  d'ordonner 
ou  des  tourmens  affreux  ,  ou  un  plus  ample- 
ment informé  !  Quelle  épouvantable  et  ridicule 
alternative  ! 

J'oferais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  feul  cas 
où  la  torture  parût  nécelfaire;  et  c'elt  Taflaf- 
finat  de  Henri  1V\  Tarai  de  notre  république, 
l'ami  de  l'Europe  ,  celui  du  genre  humain. 
Le  crime  de  fa  mort  perdait  la  France ,  expofait 
nos  provinces ,  troublait  vingt  Etats. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les 
complices  deRavaillac.  Mais  le  fupphce  d'être 
tiré  à  quatre  chevaux ,  après  avoir  reçu  du 
plomb  fondu  dans  fes  membres  fanglans , 
tenaillés   avec    des   tenailles  ardentes  ,   était 

(A  )  Cette  lettre  eft  rapporte'e  dans  l'inftruction  criminelle  , 
page  701. 
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allez  long  pour  lui  donner  le  temps  de  révéler 
fes  afiociés,  s'il  en  avait  eu.  11  eft  probable 
qu'il  n'avait  d'autres  complices  que  l'efprit  de 
la  ligue  et  de  Rome,  je  veux  dire  de  la  Rome 
de  fon  temps  ;  car  affurément  celle  d'aujour- 
d'hui ne  tremperait  pas  dans  de  telles  abomi- 
nations. 

Voyez ,  Meilleurs  ,  fi ,  excepté  le  crime  de 
Ravaillac,  commis  contre  l'Europe ,  la  queftion 
dans  toute  autre  circonftance  n'eft  pas  plus 
affreufe  qu'utile.  (18)  Souvenons-nous  tou- 
jours comment  ce  fupplice  fit  périr.,  prefque 
dans  la  même  année  ,  l'innocent  Langlade  et 
l'innocent  Lebrun;  (/)  leur  hiftoire  déjà  citée 
eft  allez  connue  par  tous  ceux  qui  ont  entendu 
parler  des  méprifes  de  la  juftice.  Ces  deux 
martyrs  de  la  forme  des  lois ,  chez  nos  voifins  , 
font  voir  allez  que  la  queftion  ne  fert  pas  à 
découvrir  la  vérité,  mais  fert  à  caufer  inutile- 
ment la  mort  la  plus  longue  et  la  plus  doulou- 
reufe.  L'injuftice  du  fupplice  de  ce  Langlade 
et  de  ce  Lebrun,  ne  fut  reconnue  qu'après  leur 


(18)  L'impératrice,  avant  d'abolir  la  queftion,  fit  exami- 
ner les  ouvrages  qu'elle  avait  ordonné  de  compoier  aux  parti- 
sans encore  nombreux  de  la  torture,  et  aux  amis  de  l'humanité, 
qui  avaient  élevé  la  voix  contre  cette  abiurde  et  inutile  bar- 
barie. L'auteur  qui  foutenait  qu'il  fallait  abolir  la  queftion  , 
était  d'avis  de  la  conferver  pour  le  crime  de  lèiè-majefté  feule- 
ment. L'impératrice  la  profcrivit  fans  aucune  réferve. 

(  /  )  On  peut  voir  l'hiftoire  de  leur  innocence  et  de  leur  mort 
clans  les  cauies  célèbres. 

mort  ; 
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mort  ;  leurs  juges  pleurèrent ,  mais  leur  repen- 
tir n'abolit  point  la  loi.  Je  ne  conçois  pas 
comment  les  infortunés  juges  qui  les  condam- 
nèrent ,  purent  être  encore  allez  hardis  pour 
ordonner  la  queftion  dans  d'autres  procès 
criminels  ,  et  comment  Louis  XIV  le  fouffrit. 
Mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  fonger  à  ces 
menus  détails  d'horreurs  au  milieu  de  fes  fêtes, 
de  fes  conquêtes  et  de  fes  maîtreffes  ?  Daignez- 
vous  en  occuper,  ô  Louis  XVI!  vous  qui 
n'avez  aucune  de  ces  diftractions. 


ARTICLE       XXV. 

Des  prifons  et  de  lajaxjie  des  prifonniers» 

JLiE  s  prifons,  à  Madrid,  conftruites  dans  la 
grande  place,  font  décorées  d'une  façade  de 
belle  architecture.  Il  ne  faut  pas  qu'une  prifon 
reffemble  à  un  palais.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
qu'elle  reffemble  à  un  charnier.  On  fe  plaint 
que  la  plupart  des  geôles  en  Europe  foient  des 
cloaques  d'infection  ,  qui  répandent  les  mala- 
dies et  la  mort ,  et  non-feulement  dans  leur 
enceinte  ,  mais  dans  le  voifinage.  Le  jour  y 
manque  ,  l'air  n'y  circule  point.  Les  détenus 
ne  s'entre-communiquent  que  des  exhalaifons 
empeftées.    Ils    éprouvent  un  fupplice  cruel 
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avant  d'être  jugés.  La  charité  et  la  bonne 
police  devraient  remédier  à  cette  négligence 
inhumaine  et  dangereufe. 

L'emprifonnement  eft  déjà  une  peine  par 
lui-même  ;  il  duit  donc  être  proportionné  à 
Fénormité  du  délit  dont  le  détenu  eft  accufé. 
Faut-il  plonger  dans  le  fond  du  même  cachot 
un  malheureux  débiteur  infolvable  ,  et  un 
fcélérat  violemment  foupçonné  d'un  parri- 
cide ?  Il  y  a  des  degrés  à  tout ,  des  diftinctions 
à  faire  dan*  chaque  genre. 

Nous  voyons  que  Je  fage  Louis  XIV réforme 
en  partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  fupprime 
des  centain  s  de  petits  perfécuteurs  fubalter- 
nes  ,  qui  plongeaient  dans  des  cachots  pefti- 
férés  les  familles  indigentes  condamnées  par 
eux  à  des  amendes,  {m) 

L/incarcération  légale,  quoique  pénible, 
n'eu1  point  regardée  d'abord  par  les  juges 
comme  un  châtiment.  Ce  n'eft  à  leurs  yeux 
qu'une  aflurance  de  retrouver  fous  leur  main 
le  prévenu  ,  quand  ils  viendront  l'interroger 
et  le  juger.  Cependant,  en  Angleterre,  un 
miniftre  d'Etat,  qui  fait  incarcérer  fans  raifon 
un  homme,  feulement  pour  le  retrouver  au 
befcin,  et  fous  prétexte  que  prifon  n'eft  pas 
fupplice,  eft  obligé  par  la  loi  de  payer  quatre 

(  m  )   Edit  pour  la  fupprefïion  des  jurandes. 
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guinées  pour  la  première  heure ,  et  deux  gui- 
nées  pour  chaque  heure  fuivante  de  la  déten- 
tion de  cet  homme,  qu'il  a  voulu  avoir  fous  fa 
main.  La  prifon  eft  un  fupplice ,  pour  peu 
qu'elle  dure.  C'eft  un  fupplice  intolérable 
quand  on  y  eft  condamné  pour  fa  vie. 

Dans  plufieurs  Etats,  la  manière  dont  on 
s'y  prend  pour  s'aflurer  d'un  homme,  ref- 
femble  trop  à  une  attaque  de  brigands. 

N'approuvez-vous  pas  Theureufe  méthode 
d'une  nation  qui  a  fu  donner  à  la  loi  feule 
un  fi  puiiîant  empire  qu'il  fuffit  d'un  feul 
miniftre  de  la  loi ,  revêtu  des  marques  de  fon 
office  ,  pour  que  le  prévenu  n'ofe  réfifter  ? 

Comment  elt-on  parvenu  à  rendre  ainfi 
les  lois  fi  refpectables  à  chaque  citoyen?  c'eft 
lorfque  la  nation  les  a  faites. 

ARTICLE        XXVI. 

Des  Jupplices  recherches. 

Comment  le  bénédictin  Calmet  s'eft-il  pu 
divertir  à  faire  graver  dans  un  dictionnaire 
des  eftampes  de  tous  les  tourmens  qui  étaient 
en  ufage  chez  la  petite  nation  judaïque  ?  Etre 
précipité  du  haut  d'un  rocher  fur  des  cail~ 
loux  ,  ou  bien  être  lapidé  avec  ces  cailloux 
dont  le  pays  eft  couvert,  et  de-là  être  pendu  à 
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une  potence  pour  y  attendre  la  mort  ;  être 
enterré  vivant  dans  un  monceau  de  cendres  ; 
mourir  écrafé  fous  des  traîneaux  de  fer ,  fous 
des  épines ,  fous  des  roues  ,  fous  les  pieds  des 
chevaux  ou  des  éléphans  ;  (quand  par  hafard 
ce  peuple  pouvait  en  a<  oir  ,  ce  qui  était  bien 
rare  )    écorcher  de    la   tête  aux  pieds  ;  arra- 
cher les  côtes  et  les  entrailles  avec  des  ongles 
de  fer  ;   brûler  avec  des  torches   ardentes  ou 
dans  des  bûchers  :  fcier  un  homme  en  deux  ; 
quel  honteux  amufement  les  lecteurs  trouvent- 
ils  dans  ces  images! 

On  prétend  que  le  fupplice  de  la  roue  fut 
inventé  en  Allemagne  ,  et  ne  fut  employé  en 
France  que  fous  François  I  contre  les  voleurs 
publics.  (  19) 

En  Angleterre  ,  pour  crime  de  haute  tra- 
hifon  ,  la  loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que 
le  coupable  foit  traîné  tête  nue  fur  le  pavé  juf- 
qu'à  la  potence  ,  quelà,  étant  fufpendu  vivant, 
on  lui  arrache  les  entrailles  et  le  cœur,  qu'on 
en  batte  les  joues  du  coupable  ,  et  que  le 
bourreau  ,  en  montrant  ce  cœur  fanglant , 
dife  à  haute  voix  :  Voilà  le  cœur  du  traître. 


(  19  )  La  loi  qui  rétablit  eft  du  chancelier  Poyet  ;  il  eft  utile 
que  le  public  iache  que  cette  loi  atroce  a  été  l'ouvrage  cTun 
magiflrat  flétri  ,  pour  les  malversations ,  par  le  parlement  de 
Paris.  C  'eft  le  même  qui ,  ne  trouvant  pas  à  fon  gré  la  ientence 
portée  par  des  commiflaires  contre  l'amiral  Chabot ,  la  falûfia. 
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Mais  cette  exécrable  exécution  eft  épargnée. 
Le  coupable  n'eft  plus  traîné  fur  le  pavé  ,  on 
ne  lui  arrache  plus  le  cœur  ,  tandis  qu'il  eft 
en  vie.  Aucun  fupplice  n'eft  permis  au-delà 
de  la  (impie  mort.  Il  a  fallu  du  temps  pour 
que  cette  nation  sût  joindre  la  pitié  à  la  juf- 
tice.  Elle  y  eft  enfin  parvenue. 


ARTICLE       XXVII. 

De  la  confijcation. 

jf\  près  avoir  fait  mourir  un  coupable ,  il 
ne  refte  plus  qu'à  prendre  fes  dépouilles.  (20) 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire ,  que  de 
vous  renvoyer  à  ce  qui  eft  imprimé  dans  un 
livre  moral,  fait  en  forme  de  dictionnaire.  (*) 


(  20  )  Nous  nous  bornerons  à  obferver  ici  que  la  privation 
des  biens  peut  être  une  peine ,  mais  que  la  confifcation  n'en  eft 
pas  une.  Elle  eft  doncinjufte.  La  loi  peut  accorder  des  dédom- 
magemens  à  ceux  que  le  crime  a  léfés  ;  le  refte  du  bien  de  celui 
qu'elle  retranche  de  la  iociété ,  devient  la  propriété  de  fes 
héritiers. 

(  *  )  Voyez  le  Dictionnaire pkilofopkique ,  art.  confiscation. 
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ARTICLE       XXVIII. 

Des   lois  de  Louis  X  VI  fur  la  défertion  ; 
et  condition  de  l'ouvrage. 

I  'a  i  parcouru  avec  vous  ,  Meflieurs  ,  une 
trifle  carrière;  elle  n'eft  femée  que  de  crimes 
et  de  châtimens  ;  vous  changerez  ce  fpectacle 
d'horreur  en  objet  de  complaifance  ,  fi  vous 
infpirez  aux  gouvernements  de  l'Europe  les 
moyens  de  changer  des  fcélérats  mêmes  en  ier- 
viteurs  de  la  patrie  ,  et  de  les  punir  exem- 
plairement fans  répandre  un  fang  néceflaire  à 
l'Etat. 

Le  roi  de  France  en  a  déjà  donné  un  grand 
exemple  à  fon  avènement  à  la  couronne,  non 
fur  des  fcélérats  ,  mais  fur  des  hommes  que 
rinconllance,la  légèreté,  ou  la  débauche,  ou 
la  fuggeltion  avaient  rendus  criminels ,  en  un 
mut ,  fur  les  déferteurs.  Il  eut  pirié  d'eux  et  de 
la  France,  qui  perdait  en  eux  des  défenfeurs. 

II  leur  remit  la  peine  de  mort,  et  leur  donna 
des  facilités  de  réparer  leur  faute  ,  en  leur 
accordant  quelques  jours  pour  revenir  aux  dra- 
peaux. Et  lorfqu'on  les  punit ,  c'eft  par  une 
peine  qui  les  enchaîne  au  fervice  de  la  patrie 
qu'ils  ont  abandonnée.  Us  font  forçats  pendant 
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plufieurs  années.  On  doit  cette  jurifpru- 
dence  militaire  à  un  miniftre  militaire ,  aufli 
éclairé  que  brave.  Un  autre  miniftre  de  même 
caractère  avait  auparavant  tenté  de  prévenir 
toute  défertion  ,  en  rendant  la  profeffion  de 
foldat  plus  honorable,  en  leur  accordant  des 
diftinctions  qui  devaient  leur  faire  aimer  le 
fervice  ,  et  leur  faire  regarder  la  défertion 
comme  une  lâcheté  indigne  d'eux. 

J'ofe  vous  inviter  ,  Meflieurs ,  à  chercher 
pour  les  citoyens  ce  que  Louis  XVI  a.  trouvé 
pour  les  foldats.  Je  vous  demande  (i  on  ne 
pourrait  pas  diminuer  le  nombre  des  délits  , 
en  rendant  les  châtimens  plus  honteux  et 
moins  cruels.  Ne  remarquez-vous  pas  que  les 
pays  où  la  routine  de  la  loi  étale  les  plus 
affreux  fpectacles  ,  font  ceux  où  les  crimes  font 
le  plus  multipliés  ?  N'êtes-vous  pas  perfuadés 
que  l'amour  de  l'honneur  et  la  crainte  de  la 
honte  font  de  meilleurs  moraliftes  que  les 
bourreaux  ?  Les  pays  où  Ton  donne  des  prix 
à  la  vertu ,  ne  font-ils  pas  mieux  policés  que 
ceux  où  Ton  ne  cherche  que  des  prétextes  de 
répandre  le  fang,  et  d'hériter  des  coupables? 
Pefez  ces  maximes  ,  rectifiez-les  ,  non  pour  un 
feul  coin  du  monde ,  et  je  ne  dirai  pas  pour 
le  bonheur  de  la  terre ,  mais  pour  l'adouciffe- 
ment  des  fléaux  dont  elle  a  été  tourmentée. 
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Voyez  prefque  tous  les  fouverains  de  l'Eu- 
rope rendre  hommage  aujourd'hui  à  une  phi- 
lofophici  qu'on  ne  croyait  pas,  il  y  a  cinquante 
ans ,  pouvoir  approcher  d'eux,  Il  n'y  a  pas  une 
p  ovince  où  il  ne  fe  trouve  quelque  fage  qui 
travaille  à  rendre  les  hommes  moins  méchans 
et  moins  malheureux.  Par  tout  de  nouveaux 
établiffemcns  pour  encourager  le  travail,  et 
par  conféquent  la  vertu  ;  par-tout  la  raifon 
fait  des  progrès  qui  effraient  même  le  fana- 
tifme.  La  difeorde  n'eft  plus  que  dans  TArné- 
rique  boréale.  Les  fouverains  ne  difputcnt  qu'à 
qui  fera  le  plus  de  bien.  Profitez  de  cesmomens, 
peut-être  ils  feront  courts. 


Fin  du  tome  premier. 


TABLE 


TABLE 

DES     PIECES 

CONTENUES    DANS    CE    PREMIER   VOLUME. 

-L    reface  des  éditeurs.  page  3 

LA  VOIX  DU  SAGE  ET  DU  PEUPLE.    7 

Avertijfement  des  éditeurs.  9 

IDÉES  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER.      2  1 

PENSÉES    SUR    L'ADMINISTRATION 
PUBLIQUE.  26 

DE  LA  PAIX  PERPETUELLE.  41 

LES    DROITS    DES    HOMMES   ET   LES 
USURPATIONS  DES  PAPES.  91 

Un  prêtre  de  Chriji  doit-il  être  fouverain  ?      9  3 

De  Naples.  98 

De  la  monarchie  de  Sicile.  1 0  5 

De  Ferrare.  in 

De  Cajlro  et  Ronciglione.  114 

Acquittions  de  Jules  II.  120 

Des  acquittions  d'Alexandre  VI.  122 

Conclujion.  1 2  5 

Folit.  et  Lêgijl.  Tome  I.  O  o 


434  TABLE. 

LE  TOCSIN  DES  ROIS.  129 

FRAGMENT  DES  INSTRUCTIONS  POUR 
LE  PRINCE  ROYAL  DE  ***  i37 

LE  CRI  DES  NATIONS.  i57 

Des  annales.  160 

Des  difpenfes,  161 

De  la  bulle  In  cœnâ  Domini.  i63 

Des  juges  délégués  par  Rome.  164 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  toutes  ces  prétentions  ? 

i65 

Fraudes  dont  on  s'eft  appuyé  pour  autorifer  une 
domination  injujle.  167 

De  V indépendance  des  fouverains.  168 

Des  royaumes  donnés  par  les  papes.  169 

Nouvelles  preuves  du  droit  de  difpofer  de  tous  les 
royaumes  ,  prétendu  par  les  papes.  171 

OBSERVATIONS  SUR  MM.  JEAN  LASS  ,  MELON 
ET  DUTOT;  SUR  LE  COMMERCE  ,  LE  LUXE, 
LES    MONNAIES    ET    LES    IMPOTS.  177 

Lettre  à  M.  ï***,fur  F  ouvrage  de  M.  Melon, 
et  fur  celui  de  M.  Dutot.  179 

DES  EMBELLISSEMENS  DE  PARIS.  201 


TABLE.  435 

REQUETE  A  TOUS  LES  MAGISTRATS 

DU  ROYAUME.  217 

PREMIERE        PARTIE. 

Du  carême.  2  l  9 

SECONDE       PARTIE. 

Des  fêtes.  224 

IDÉES  REPUBLICAINES.  229 

COMMENTAIRE    SUR    LE    LIVRE  DES 

DELITS  ET  DES  PEINES.  2  5  g 

Occajion  de  ce  commentaire.  261 

Des  Jupplices.  2  6  3 

Des  peines  contre  les  hérétiques.  2 65 

De  V extirpation  des  hèrèfies.  269 

Des  profanations..  272 

Indulgence  des  Romains  fur  ces  objets.  277 

Du  crime  de  la  prédication,  et  d'Antoine.  279 

Hifloire  de  Simon  Morin.  2 83 

Des  for  ci  ers.  2  85 

De  la  peine  de  mort.  288 

De  r exécution  des  arrêts,  291 

De  la  queflion.  292 

Oo  2 


436  TABLE. 

De  quelques  tribunaux  defang.  294 

De  la  différence  des  lois  politiques  et  des  lois  natu- 
relles. 296 

Du  crime  de  haute  trahi/on.  De  Titus  Oates,  et  de 
la  mort  d'AuguJlin  de  Ihou.  299 

De  la  révélation  par  la  confejjion.  3  04 

De  la  fauffe  monnaie.  3  08 

Du  vol  domejlique.  3 09 

Du  fui  ci  de.  3  1  o 

D\ine  efpèce  de  mutilation.  3  1  3 

De  la  confiscation  attachée  à  tous  les  délits  dont 
on  a  parlé.  3 1 4 

De  la  procédure  criminelle ,  et  de  quelques  autres 
formes.  3  1 8 

Idée  de  quelque  réforme.  3  2  6 

PRIX  DE  LA  JUSTICE  ET  DE  L'HUMA- 
NITÉ. 32g 

article  Ier.  Des  crimes  et  des  châtimens  pro- 
portionnés. 3  3  3 

art.      1  1.   Du  vol.  335 

A  r  t.  11 1.   Du  meurtre.  340 

art.  1  v.   Du  duel.  346 

A  R  t.       v.   Du  Juicide.  347 


TABLE.  437 

ART.     vi.  Des  mères  infanticides.  349 

art.    vu.  D'une  multitude  d'autres  crimes. 

352 

art.  vin.  De  rhérefie.  3  54 

ART.      ix.   Des  forciers.  36o 

art.      x.  Du  Jacrilêge.  37 o 

art.     x  1.   Des  procès  criminels  pour  des  dif- 
putes  de  V école.  37 5 

art.    xii.   De  la  bigamie   et   de    V adultère. 

386 

art.    xiii.  Des  mariages  entre  perfonnes  de 
différentes  fectes.  3  92 

art.  xiv.   De  Cincejie.  3 93 

art.     xv.  Du  viol.  3g 5 

art.    xvi.   Pères  et  mères  qui  projtituent  leurs 
en/ans.  3  96 

ART.    xvii.   Des  femmes  qui  fe  projtituent   à 
leurs  domejliques.  3  g  7 

art.   xvin.    Du  rapt.  3g8 

art.    xix.   De  la  fodomie.  îbid. 

art.     xx.  Faut-il  obéir  à  ï ordre  injujle  d'un 

pouvoir  légitime?  401 

art,    xxi.   Des  libelles  diffamatoires.       408 


438  TABLE. 

art.    xxii.   De  la  nature  et  de  la  force  des 
preuves  ,   et  des  préfomptioîis. 

411 

§.     1.   Du  flagrant  délit.  ibid. 

§.    11.   Des  témoins.  412 

§.  ni.   Des  accufateurs  qui  adminifrent  des  preuves 

du  crime.  4 *  7 

§.  iv.    Si  tout  témoin  doit  être  entendu.        418 

§.    v.    Le  juge  doit -il    entendre   le   témoin   en 

Jecret  n  ££  ce  témoin  r école  peut -il  Je 

dédire  f  4  1 9 

ART.    xxiii.    Doit-on  permettre  un  confeil ,  un 
avocat  à  V accujé  ?  420 

art.    xxiv.   De  la  torture.  421 

art.     xxv.   Des  prifons  et  de  la  faifie  des  pri- 
sonniers. 42.5 

art.    xxvi.    Des  fupplices  recherchés.  427 

art.  xxvii.   De  la  confifeation.  429 

ART.  XXVIII.  Des  lois  de  Louis  X  VI fur  la  défer- 
tion  ;  et  conclufion  de  V ouvrage. 

43o 

Fin  de  la  Table  du  Tome  premier. 


PU   2070 
1785A  V0J4 
C00   VOLTAIRE,  FR  OEUVRES  CU 
ACC#  13 53 085 


y.  G.7.0F  OTTAWA 


«L,L  R<%  M0DULE  8HELF  BOX  POS   C 
333    02      07       10      11    02   8 


